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ÉTUDES  HISTORIQUES 


LA  RÉFORME  AU  CHATEAU  DE  SAINT-PRIVAT  (1) 

A  quelques  lieues  de  Nîmes,  l'antique  Nemausiis,  à  l'entrée 
d'une  vallée  qui  rappelle  les  plus  beaux  sites  de  la  Grèce, 
s'élève,  entre  deux  monts,  l'aqueduc  à  trois  rangs  d'arches 
superposées,  merveille  du  génie  romain,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  Pont  du  Gard.  Un  mille  plus  loin,  en  remontant  le 
cours  du  Gardon,  on  distingue  les  vieilles  tours  sarrasines  du 
château  de  Saint-Privat,  à  demi  noyé  dans  de,  frais  ombrages. 
Si  des  hauteurs  voisines  du  château,  laissant  errer  vos  regards 
sur  le  pays  que  vous  venez  de  parcourir,  vous  contemplez  la 
vallée  qui  s'étend  à  vos  pieds,  le  fleuve  qui  l'arrose,  et  l'aque- 
duc qui  la  termine,  éclairés  d'un  rayon  de  soleil  couchant^ 
vous  ne  pourrez  contenir  un  cri  d'admiration.  La  nature  et 
l'antiquité  réunies  offrent  peu  de  sites  comparables  à  celui  qui 
se  déroule  à  vos  yeux  dans  la  splendeur  d'un  beau  soir.  Le 

(1)  En  évoquant  ici  quelques  souvenirs  du  château  de  Saint-Privat,  je  ne  puis 
oublier  ce  que  je  dois  à  la  noble  hospitalité  de  M.  Théoph.  Galderon,  propriétaire 
de  ce  beau  domaine,  qui  m'en  a  si  libéralement  ouvert  les  archives^  et  à  l'ami- 
tié de  M.  Charles  Sagnier,  qui  s'est  associé  si  obligeamment  à  mes  recherches. 
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mont  Ventoux,  avec  sa  coupole  de  neige,  n'apparaît  à  l'ho- 
rizon que  pour  donner  plus  d'ampleur  et  de  solennité  au 
paysage. 

Au-dessus  du  château  de  Saint-Privat,  la  vallée  revêt  un 
caractère  nouveau  sans  rien  perdre  de  sa  romantique  beauté. 
Le  pittoresque  village  de  Collias,  qui  reçoit  le  tribut  de  la  fon- 
taine d'Eure,  se  dresse  à  l'entrée  des  gorges  qui  emprison- 
nent le  cours  du  Gardon,  et  offrent,  durant  plusieurs  lieues, 
une  succession  de  sites  gracieux  ou  sévères.  Tantôt  les  roches 
éboulées  des  hautes  cimes  semblent  fermer  l'accès  d'un  monde 
inconnu;  tantôt  des  bois  charmants  vous  invitent  à  y  entrer, 
et  vous  réservent  mille  surprises.  C'est  une  véritable  thébaïde 
retentissant  du  bruit  des  eaux,  du  chant  des  rossignols. 
Elle  prend  à  la  Baume  un  aspect  saisissant  de  grandeur  et  de 
tristesse.  Ces  grottes  taillées  dans  le  rocher  furent,  aux  pre- 
miers âges  du  christianisme,  l'asile  de  nombreux  solitaires 
cherchant,  loin  du  monde,  la  paix  du  désert  et  la  commu- 
nion non  interrompue  avec  Dieu.  Là  vécut  Giles,  l'apôtre  de 
la  vallée  du  ïlhône,  et  ce  pieux  Vérédème  que  les  instances  des 
fidèles  arrachèrent,  tout  en  pleurs,  de  sa  sauvage  retraite 
pour  le  transporter  sur  le  siège  épiscopal  d'Avignon  vacant  par 
lamortd'Agricol  (1).  Les  ruines  d'un  prieuré  voisin  du  pont  de 
Saint-Nicolas,  évoquent,  dans  un  cadre  enchanteur,  tout  un 
monde  de  foi  et  de  prière  antérieur  à  la  décadence  des  institu- 
tions monastiques  (2). 

Le  XVP  siècle  fut  une  ère  de  rénovation,  et  la  renaissance 
des  lettres  prépara  la  réforme  de  la  foi.  Comme  TÉglise  pri- 
mitive, l'Eglise  nouvelle  eut  ses  confesseurs,  ses  martyrs. 
Nîmes  fut  un  des  foyers  de  l'esprit  nouveau  qui  rayonnait  de 
Wittemberg,  Zurich,  Genève.  Du  fond  d'un  couvent  d'augus- 
tins  s'élève,  comme  à  Erfurt,  la  première  voix  évangélique 
qui  trouve  de  nombreux  échos  au  dehors  (3).  Cinq  ans  sont 

(1)  Germain,  Eist.  de  V Eglise  de  Nîmes,  t.  I,  p.  74  et  suiv. —  Nouguier,  Hist. 
chron.  de  l'Eglise    Avignon,  p.  15,  16,  27. 

(2)  Germer-Durand,  le  Prieuré  et  le  pont  de  Saint-Nicolas  de  Campagnac. 

(3)  A.  Viguié,  les  Origines  de  la  Ré  formation  à  Nîmes. 
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à  peine  écoulés  (1532- 1537).  Déjà  la  persécution  déploie  ses 
rigueurs,  et  c'est  Calvin,  c'est  l'éloquent  auteur  de  V Institu- 
tion chrétienne^  qui  plaide  la  cause  de  ces  chrétiens  obscurs 
dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  le  nom.  Sa  lettre 
demeure  une  date  en  même  temps  qu'un  titre  d'honneur  pour 
l'Eglise  naissante  :  «:  Nîmes,  ville  célèbre  du  Languedoc,  a 
vu  se  ranimer  tout  à  coup,  lorsqu'on  n'attendait  rien  de  pareil, 
la  persécution  contre  les  fidèles  qui  vivent  dispersés  dans  cette 
contrée.  Deux  de  nos  frères  ont  été  brûlés,  dont  la  constance  au 
milieu  des  flammes  vous  sera  certifiée  par  un  témoin.  D'au- 
tres sont  ploilgés  dans  les  cachots  et  menacés  du  même  sort, 
si  Ton  ne  parvient  à  arrêter  la  fureur  de  ceux  qui,  enivrés  du 
sang  des  saints,  n'aspirent  qu'à  de  nouvelles,  exécutions.  Nous 
ne  savons  si  les  captifs  montreront  la  même  magnanimité  au 
sein  des  supplices.  Mais  prenons  garde  de  mépriser  le  sang 
des  martj^rs,  qui  est  d'un  si  gTand  prix  devant  Dieu.  Secourir 
nos  frères  opprimés,  c'est  répondre  à  l'appel  du  Christ  qui 
nous  presse  de  leur  venir  en  aide  \  les  abandonner  c'est  le  laisser 
lui-même  dans  l'abandon  !  (1)  Cet  éloquent  message  émut  les 
ministres  de  Baie,  et  peut-être  les  cantons  suisses,  sans  rendre 
efficace  leur  intervention  auprès  de  François  I",  que  n'avaient 
pu  fléchir  les  prières  du  comte  Guillaume  de  Furstenberg  (2) . 

L'histoire  de  l'Eglise  réformée  de  Nîmes,  à  ses  débuts.,  n'est 
qu'un  martyrologe  dont  les  registres  de  l'ancien  parlement  de 
Toulouse  gardent  le  secret  (3) .  Ces  obscurités  se  dissipent  en 
1543,  et  laissent  arriver  jusqu'à  nous  de  sinistres  lueurs.  La 
nouvelle  doctrine  prêchée  hors  de  la  ville  a  trouvé  des  adhé- 
rents à  Beaucaire.  Plusieurs  habitants  de  cette  localité  sont 
poursuivis  et  condamnés  comme  hérétiques.  Sur  neuf  accusés 

(1)  «  Nemausî,  non  incelebri,  linguse,  ut  nunc  vocant,  occitange  oppido,  nova 
nuper  impiorum  ssevitia  in  miseros  fralres  qui  illic  dispersi  agunt.,  efferbuit... 
Duo  combusti  faerunt...  »  Calvinus  rninistris  Basiliensibus,  13  nov.  1537. 

(2)  C'est  Calvin  lui-même  qui  nous  Fapprend  dans  la  lettre  aux  ministres  de 
Bâle  que  nous  venons  de  citer. 

(3)  Plusieurs  édits  de  François  I",  datés  de  1530,  1532  et  1538,  signalent  les 
progrès  de  l'hérésie  luthérienne  dans  la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  et  enjoignent 
aux  magistrats  de  la  poursuivre  avec  une  extrême  rigueur.  Par  lettre  du  14, juin 
1541,  les  Grands  Jours  zoni  convoqués  à  Nîmes  pour  le  même  objet.  (Dom  Vais- 
sète,  Histoire  du  Languedoc,  édition  de  1844,  t.  VIII;  Preuves,  p.  542.) 
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deux  sont  brûlés  en  personne,  Armand  et  Sabatier  ;  cinq  au- 
tres en  effigie,  Sauvet,  Ferrand,  Serviel,  Verdet  et  Blancard. 
Les  deux  derniers,  Castagnier  et  Caladon ,  font  amende  hono- 
rable dans  l'église,  pieds  nus  et  la  torche  au  poing,  acte  de 
faiblesse  qui  ne  les  empêcha  point  d'être  «  fouettés  jusqu'au 
sang  et  de  finir  leur  vie  aux  galères  (1).  »  Les  juges  toulou- 
sains avaient  espéré  comprimer  l'élan  des  esprits  par  la  ter- 
reur. Un  tableau  de  la  sainte  Vierge,  brisé  dans  la  cathédrale 
de  Nîmes^  en  1545,  prouve  les  progrès  de  la  nouvelle 
croyance,  et  l'audace  cette  fois  impunie  de  ses  sectateurs. 

Un  intérêt  particulier  s'attache  aux  martyrs  qui  se  succèdent 
avec  un  courag'e  stoïque  et  une  admirable  douceur  sur  le  bû- 
cher. Tel  fut  Maurice  Sécenat,  natif  de  Saint-Saturnin,  et  qui 
brûlé  à  Nîmes  en  1551,  «  en  édifia  plusieurs  par  sa  grande  con- 
stance (2).  L'historien  salue  en  lui  les  prémices  des  longues 
immolations  qui  devaient  attrister  les  Cévennes,  sa  patrie. 
Après  lui  vient  Pierre  Delavau,  qui  ne  pouvant  contenir  le 
divin  message,  le  prêchait  en  pleine  rue  avec  un  zèle  aposto- 
lique. Il  fut  étranglé,  puis  brûlé  sur  la  place  de  la  Sala- 
mandre. Ses  cendres  jetées  au  vent  n'abolirent  pas  sa  mé- 
moire, et  son  supplice  enfanta  de  nouveaux  témoins.  De  ce 
nombre  fut  le  prieur  des  dominicains,  François  Deyron,  re- 
nommé pour  son  savoir  et  son  éloquence.  Déjà  gagné,  dans  le 
secret  de  son  cœur,  aux  doctrines  proscrites,  il  avait  été  délé- 
gué pour  accompagner  Delavau  à  la  mort,  et  reconquérir 
l'âme  du  patient  à  la  foi  catholique.  Mais  l'héroïsme  a  sa 
contagion  comme  la  faiblesse  :  Deyron  ne  put  voir  la  sérénité 
du  martyr  sans  se  sentir  vaincu  par  cet  apostolat  de  l'abnéga- 
tion et  du  sacrifice.  Il  ne  fit  entendre  au  condamné  que  les 
consolations  du  pur  Evangile,  dont  il  devint  lui-même  un  des 
plus  fervents  propagateurs  sur  la  terre  étrangère.  Il  fut  suivi 
à  Genève  par  Claude  Baduel,  le  plus  docte  professeur  du  col- 


(1)  A.  Germain,  ouvrage  déjà  cité,  t.  II,  p.  40.  L'arrêt  de  condamnation  figure 
dans  Ménard,  Histoire  de  la  ville  de  Nimes,  t.  IV;  Preuves,  163. 

(2)  Th.  de  Bèze,  Hist.  eccl.,  t.  Ij  p.  74. 
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lége  des  Arts ^  institué  en  1539  par  François  ?%  pour  la  res- 
tauration des  études  dans  la  cité  nîmoise.  Les  principaux 
collègues  de  Baduel,  Imbert  Pacolet  et  Guillaume  Cavart 
partageaient  ses  sentiments.  Ainsi  la  Réforme  trouvait  des 
adhérents  dans  les  rangs  de  l'Université  et  du  clergé,  jusque 
parmi  les  représentants  de  l'ordre  fondé  par  Dominique ,  le 
farouche  apôtre  de  l'Inquisition,  pour  la  répression  de  l'hé- 
résie. 

C'était  aussi  un  enfant  de  Nîmes  que  ce  licencié  ès  lois,  ce 
pieux  Jean  Trigalet,  qui  s'en  allait  mourir  sur  un  bûcher  à 
Chamhéry,  c(  voyant  les  cieux  ouverts,  »  comme  un  autre 
Etienne  (1).  Un  cordelier  d'Alais,  Claude  Eoini,  ou  Rozier,  ne 
se  montrait  pas  moins  constant.  Son  histoire  est  retracée  en 
quelques  mots  expressifs  dans  un  ancien  registre  :  ce  Le  di- 
manche, 22'"''jour  du  mois  d'aoust  (1557),  frère  Claude  Rozier, 
Cordelier  de  la  ville  d'Allèz,  ayant  presché  le  carême  passé 
en  la  présente  ville  d'Anduze,  et  descouvert  les  abus  de  la 
papaulté,  l'official  de  Nismes  fit  enquérir  contre  luy,  où  il  se 
retira  à  Grenève  et  se  maria.  Estant  venu  de  par  deçà,  fut  prins 
et  condamné  par  messires  de  Malras  et  Dalson^  estant  en  ce 
païs,  à  faire  amende  honorable,  la  langue  coupée,  et  bruslé  à 
petit  feu,  au  devant  de  la  fontaine,  et  mourut  en  vray  martyr, 
soustenant  toujours  la  religion  (2).  y>  On  s'étonne  moins  des 
progrès  de  la  Réforme  dans  le  Midi,  en  voyant  tout  le  généreux 
sang  qui  féconda  le  sol  destiné  à  ses  luttes  et  à  ses  victoires. 
Heure  bénie  où  la  cause  de  l'Evangile  renaissant  demeurait 
pure  de  tout  excès,  oii  ses  disciples,  pareils  à  ceux  des  premiers 
âges^  se  contentaient  pour  vaincre  de  souffrir  et  de  mourir  ! 

Après  les  martyrs,  les  pasteurs  chargés  de  recueillir  la 
moissonpréparée  par  ces  sanglantes  semailles.  L'église  de  Nîmes 
se  constitue  rapidement;  aux  prédications  furtives  de  la  Tour- 
Magne,  succède  le  prêche  dans  les  faubourgs  et  l'intérieur  de 
la  ville  (1559).  La  connivence  des  consuls  lui  ouvre  bientôt 

(1)  Lettres  françaises  à.QQ,'àWw\,  t.  Il,  p.  77,  en  note. 

(2)  Registre  du  notaire  Estienne  de  Gantalupa,  cité  par  Vignier,  'Notice  sur 
Anduze,  p.  89. 
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des  édifices  consacrés  à  l'ancien  culte.  Grande  est  l'émotion 
lorsque,  le  29  septembre  1560,  la  parole  évangélique  retentit 
dans  l'ég-lise  paroissiale  de  Saint-Etienne  du  Capitole.  La 
même  année,  trois  prédicants  arrivent  de  Genève.  Guillaume 
Mauget  les  anime  et  les  inspire.  C'est  le  véritable  fondateur 
de  l'Eg-lise  nîmoise,  qui  lui  devra  son  org-anisation  défini- 
tive (1561).  En  lui  se  réunissent  les  traits  les  plus  divers, 
zèle,  prudence,  infatig-able  ardeur;  don  de  parler  au  peuple 
et  de  s'en  faire  suivre.  Il  y  a  du  tribun  dans  le  prêcheur,  et  du 
conquérant  dans  le  missionnaire  qui  semble  uniquement  occupé 
de  l'édification  des  âmes.  Les  épreuves  ne  lui  manquent 
pas.  Ecoutons-le  lui-même  :  «  Bien  est  vray  qu'on  nous  livre 
beaucoup  d'assaux  et  fort  difficiles,  et  principalement  en  ceste 
ville  de  Nismes.  Car  non  seulement  les  magistrats  nous  assail- 
lent et  le  peuple  nous  menace  -,  mais  aussy  (qui  est  la  plus 
grande  fascberie  que  nous  ayons)  nos  propres  entrailles,  c'est 
à  dire  quelque  partie  de  ceux  de  nostre  Consistoire  s'eslève  à 
rencontre  de  nous  contre  tout  ordre  et  discipline  (1).  »  Mau- 
get résiste  aux  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  prêche  en 
temps  et  hors  de  temps,  se  multiplie  partout,  et  trouve  au 
besoin  dans  les  graves  admonestations  de  Calvin,  dans  la  per- 
suasive éloquence  de  Viret,  un  appui  pour  l'accomplissement 
de  son  orageux  apostolat. 

Il  dut  pourtant  s'éloigner,  dans  les  derniers  mois  de  1560, 
lorsque  le  comte  de  Villars,  lieutenant  du  connétable  de  Mont- 
morency en  Languedoc,  parcourut  les  Cévennes,  semant  par- 
tout la  terreur,  et  fit  son  entrée  à  Nîmes,  ne  proférant  que 
menaces  contre  les  fauteurs  d'hérésie.  Il  alla  fonder  l'Eglise 
de  Montpellier,  en  attendant  que  le  cours  des  événements  le 
ramenât  dans  la  cité  qu'il  avait  reconquise  à  la  «  Parole  du 
Christ.  »  On  annonçait  la  mort  du  jeune  roi  François  II,  qui, 
sous  l'infl-uence  des  Guises,  avait  encore  aggravé  les  sévères 
édits  de  son  père  et  de  son  aïeul  contre  les  réformés.  L'avé- 

(1)  Lettres  françaises  de  Calvin,  t.  II,  p.  403,  en  note. 
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nement  de  Charles  IX,  guidé  par  le  chancelier  l'Hôpital, 
semblait  inaugurer  une  ère  d'apaisement  et  de  tolérance.  De 
nombreux  exilés  rentrèrent  à  Nîmes,  Mauget  en  tête.  Le 
23  mars  1561 ,  le  Consistoire  s'organise  avec  ses  diacres,  ses 
surveillants,  ses  dix  quartiers  formant  comme  un  monde  à 
part,  sur  le  modèie  de  Genève.  Déjà  les  magistrats  de  la  ville, 
tous  plus  ou  moins  imprégnés  de  l'esprit  nouveau,  avaient 
osé  adresser  au  roi  de  libres  remontrances,  avec  un  plan  de 
réforme  pour  ramener  la  religion  à  sa  pureté  primitive.  On 
y  demandait  en  particulier  que  la  prédication  se  bornât  à  l'ex- 
posé de  la  Parole  sainte,  et  que  les  prières  fussent  prononcées 
en  langue  vulgaire  (1). 

Les  progrès  de  la  Réforme  à  Nîmes  sont  étroitement  liés  à 
sa  dissémination  dans  le  diocèse  d'Uzès.  La  doctrine  évangé- 
lique,  de  bonne  heure  répandue  dans  la  sénéchaussée  de  Beau- 
caire,  ne  tarda  pas  à  prendre  racine  dans  les  vallées  delà  Cèse 
et  du  Gardon.  Elle  trouva  dans  le  château  de  Saint-Privat  un 
de  ses  principaux  asiles.  Le  moment  est  venu  de  parler  de  la 
noble  famille  qui  habitait  alors  l'antique  manoir,  construit 
dans  une  gorge  solitaire,  sur  les  ruines  d'une  villa  romaine  et 
d'une  abbaye.  Dans  les  vicissitudes  des  temps,  Saint-Privat 
fut  d'abord  la  propriété  des  évêques  d'Uzès  ;  puis  il  passa  en 
des  mains  séculières.  Au  commencement  du  XVP  siècle  nous 
le  trouvons  partagé  entre  les  comtes  d'Uzès ,  investis  du 
droit  de  suzeraineté,  et  la  famille  Faret,  originaire  d'Asti, 
mentionnée  en  ces  termes  dans  la  chronique  de  César  Nos- 
tradamus ,  fils  du  célèbre  astrologue  :  «  Les  Fallet,  sortis  de . 
Piedmont,  et  vrais  gentilshommes,  comme  le  timbre  posé  sur  le 
portail  de  leur  antique  maison  tesmoigne  assez,  avec  la  devise  : 
AUTANT  ET  PLUS,  portent  d'azur  à  trois  dandes  d'argent  (2).  » 

De  ces  seigneurs  subalpins  transplantés  en  France,  Jacques 

(1)  Ménard,  Eist.  de  Nîmes,  t.  IV;  Preuves,  p.  265  et  suiv. 

(2)  On  ne  peut  que  renvoyer  ici  à  l'excellente  Notice  de  M.  G.  Gharvet,  le 
Château  de  Saint-Privat  du  Gard,  où  toutes  les  questions  domaniales  et  généa- 
logiques sont  parfaitement  élucidées  à  l'aide  des  actes  conservés  dans  les  archives 
de  Saint-Privat  et  de  Remoulins. 
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Faret  est  le  premier  établi  à  Saint-Privat,  en  vertu  d'une 
donation  du  13  mars  1451,  qui  lui  concéda  la  moitié  du  fief, 
à  la  condition  qu'il  y  ferait  sa  résidence,  et  qu'il  aurait  pour 
le  donateur,  Jean-Henry  de  Bayeux,  «  tous  les  égards  et  les 
soins  qu'un  fils  doit  à  son  père.  »  Il  transmit  son  héritage  h 
son  fils  Pierre  Faret,  qui,  devenu  veuf,  épousa,  en  1506, 
Simonne  Blanchon,  fille  d'un  bourgeois  d'Uzès.  De  ce  ma- 
riage, tardivement  contracté,  naquirent  deux  fils  qui  de- 
vaient l'un  et  l'autre  marquer  dans  l'histoire  locale.  Jacques 
hérita,  en  vertu  du  droit  d'aînesse,  de  l'universalité  des  biens 
paternels,  tandis  que  son  cadet  Honorât  ne  reçut  pour  sa  part 
que  la  somme  de  300  florins  ;  mais  une  clause  du  testament, 
contenant  les  dernières  volontés  de  Pierre  Faret,  semble  avoir 
eu  pour  but  de  réparer  cette  inégale  répartition,  en  stipulant 
que  si  Honorât  montrait  du  goût  pour  l'étude  et  voulait 
suivre  les  écoles,  son  frère  devrait  l'y  entretenir,  selon  son 
rang,  ïe  notirrir  et  le  vêtir^  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pourvu  d'un 
bénéfice  qui  assurât  honorablement  son  existence  (1). 

Ce  vœu  d'un  père  mourant  devait  être  religieusement  res- 
pecté. Honorât  trouva  un  second  père  dans  son  tuteur  et 
oncle,  Jean  Blanchon^  jurisconsulte  d'Uzès,  qui  pourvut  à 
son  éducation.  Deux  grandes  Universités  florissaient  alors 
dans  le  Midi,  Montpellier  et  Toulouse,  et  de  savants  profes- 
seurs y  dispensaient  l'enseignement  du  droit,  de  la  médecine 
et  des  lettres.  Honorât  se  dirigea  sans  doute  vers  l'une  et 
l'autre  de  ces  métropoles  du  Languedoc,  et  il  n'y  trouva  pas 
seulement  de  doctes  leçons,  il  y  respira  l'air  du  siècle.  La 
Renaissance  ouvrait  ses  magiques  perspectives;  un  souffle 
nouveau  pénétrait  dans  les  écoles,  et  l'étude  des  textes  libre- 
ment commentés  amenait  des  résultats  inattendus  pour  la 
science  et  pour  la  foi.  Dès  1530,  l'ex-moine  tourangeau,  qui 
sera  Eabelais,  le  futur  auteur  de  Gargantua^  s'inscrit  sur  le 


(1)  «  Ipsum  debeat  intertenere  in  scholis,  nutrire,  vestire  et  alimentare  ho- 
neste  juxta  statum  personœ  suae,  etc..  »  Testament  de  Pierre  Faret  (1511),  cité 
par  M.  Charvet,  p.  18. 
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Livre  du  recteur  h  l'Université  de  Montpellier,  et  un  prélat 
suspect  de  favoriser  les  doctrines  nouvelles,  un  des  beaux 
esprits  du  siècle^  Guillaume  Pellicier  va  bientôt  présider  à 
Fadministration  du  diocèse  (1).  Déjà  Toulouse  compte  un  mar- 
tyr, et  l'héroïsme  du  licencié  Jean  de  Caturce,  sa  mort  sainte 
sur  le  bûclier,  ont  fait  une  vive  impression  sur  les  esprits  (2)» 
Honorât  Faret  fut-il  témoin  de  ce  supplice,  qui  inaugurait 
une  ère  néfaste  dans  la  cité  toulousaine  ?  On  l'ignore.  Mais 
en  rentrant,  après  plusieurs  années  d'absence ,  sous  le  toit  de 
ses  pères,  il  y  rapportait  la  croyance  proscrite,  dont  il  devait 
être  le  propagateur  à  Saint-Privat,  et  dans  la  bourgade  voi- 
sine, Remoulins,  où  son  enfance  s'était  écoulée. 

Il  y  trouva  un  homme  jeune  comme  lui,  comme  lui  plein 
d'ardeur  pour  la  propagation  de  la  foi  nouvelle,  le  notaire 
Loys  Colet,  auquel  l'unit  bientôt  une  étroite  amitié.  Leurs 
efforts  réunis  ne  contribuèrent  pas  peu  aux  progrès  de  la  doc- 
trine évangélique,  qui  compta  bientôt  de  nombreux  adhérents 
à  Remoulins  et  dans  le  pays  limitrophe.  Faut-il  croire  avec 
un  récent  historien  que,  dès  1538,  le  parti  réformé  fut  assez 
puissant  pour  tenter  d'occuper  par  la  force  l'église  paroissiale 
de  Notre-Dame,  et  d'y  installer  un  de  ses  prédicateurs  ?  On  ne 
saurait  l'admxettre  sans  invraisemblance.  A  cette  date  en 
effet,  Honorât,  revenu  depuis  peu  des  études,  ne  pouvait 
jouer  le  rôle  important  qu'on  lui  attribue.  A  Nîmes,  et  ail- 
leurs, la  Réforme  était  h  ses  premiers  débuts,  à  sa  période 
latente  et  obscure.  Elle  comptait  à  peine  quelques  disciples 
protégés  par  leur  obscurité,  ou  déjà  prêts  pour  le  martyre,  mais 
trop  faibles  pour  les  actes  d'agression  dont  ils  ne  surent  pas 
s'abstenir  plus  tard.  Ce  n'est  que  lentement  qu'une  secte 
opprimée  passe  des  réunions  clandestines  aux  assemblées 
publiques ,  du  régime  de  la  proscription  aux  tentatives  de 
domination  plus  ou  moins  avouée.  Les  hérétiques  de  Re- 
moulins n'en  étaient  pas  là  en  1538  (3). 

(1)  A.  GermaÎDj  la  Renaissance  à  Montpellier,  în-4,  1871, 
h)  Bèze,  Hist.  eccL,  livre  I".  Ad  ann.  1532. 

(3)  Je  suis  ici  en  flagrant  désaccord  avec  l'auteur  de  la  Notice  que  j'ai  déjà 
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A  défaut  des  édifices  consacrés  à  l'ancien  culte  dans  la 
paroisse  de  Eemoulins,  le  culte  nouveau  trouva  un  abri  dans 
le  manoir  de  Saint-Privat.  Les  témoignages  contemporains 
les  plus  authentiques  attestent  en  effet  que  le  seigneur  dudit 
lieu,  Jacques  Faret,  ne  tarda  point  à  partager  les  sentiments 
de  son  frère.  Sibylle  de  Forli,  son  épouse,  suivit  son  exemple, 
et  leur  demeure  fut  dès  lors  ouverte  à  la  prédication  du  libre 
Evangile  (1).  Une  des  salles  du  château  porta  longtemps  le 
nom  de  Salle  des  ^prophètes  (2).  C'était  là  que  se  réunissaient 
les  membres  de  l'Eglise  naissante  pour  entendre  les  ministres 
venus  d'Uzès  et  de  Nîmes.  Ce  furent  d'abord  les  serviteurs  de 
la  famille  de  Faret,  et  les  tenanciers  des  fermes  disséminées 
sur  son  vaste  domaine  ;  puis  les  fugitifs  des  paroisses  voisines 
chassés  par  la  rigueur  des  édits  royaux.  Le  nombre  des  audi- 
teurs croissant,  on  passa  d'une  simple  salle  du  château  dans 
la  chapelle  qui  contenait  les  sépultures  de  ses  anciens  sei- 
gneurs. Ainsi  fut  consommé  le  schisme  au  sein  d'une  famille 
que  son  origine  italienne  et  ses  traditions  héréditaires  sem- 
blaient devoir  préserver  du  contact  de  l'hérésie.  Durant  bien 

citée,  M.  Charvet;,  qui^dans  ses  Ephémerides  de  Remoulins,  à  la  date  du  23  oc- 
tobre 1538,  s'exprime  ainsi  :«  Jean  de  Saint-Gelais,  évêque  d'Uzès,  réconcilie 
l'église  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Bethléem  et  son  cimetière,  à  la  suite  des 
meurtres  commis  dans  le  cimetière  et  dans  l'église  par  les  protestants  ayant  à 
leur  tête  Honorât  Faret,  seigneur  de  Saint -Privât.  »  Je  souligne  à  dessein  ces 
mots  que  rien  ne  me  semble  justifier.  L'acte  original  de  la  réconciliation  a  disparu  ; 
mais  il  en  existe  une  traduction,  du  siècle  suivant,  conservée  aux  archives  de 
Remoulins,  série  G.  G.,  n»  7.  Or,  voici  en  quels  termes  y  est  motivée  la  nouvelle 
consécration  de  l'église  :  J  ra'/so?*  de  certain  excès  et  maléfice  y  commis  au  ci- 
metière. Pas  la  moindre  allusion,  comme  on  voit,  à  Faret  et  aux  protestants. 
La  conclusion  de  l'acte  est  surtout  à  méditer.  La  voici  :  «  A  quelles  fins...  a  dé- 
fendu à  tous  et  chacun  justicier,  officiers  de  justice,  et  autres  sergents,  de  quelle 
qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  ne  violer  le  privilège,  immunité  et  franchise 
concédés  à  ladite  église.  »  Plus  je  lis  ces  lignes,  plus  il  me  paraît  évident  qu'elles 
se  rapportent,  non  à  un  acte  d'agression,  alors  impossible  de  la  part  des  réformés, 
mais  à  la  violation  de  quelqu'un  de  ces  privilèges  ecclésiastiques  dont  le  clergé 
s'est  montré  de  tout  temps  si  jaloux. 

M.  Charvet,  auquel  j'ai  fait  part  de  mon  doute,  invoque  à  l'appui  de  son  opi- 
nion un  petit  registre  ou  recueil,  dont  il  est  possesseur,  d'actes  relatifs  à  l'église 
de  Remoulins.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  mot  ajouté  en  marge  :  Par 
ceux  de  la  nouvelle  religion,  est  de  date  moderne. 

(1)  On  lit  dans  les  registres  de  l'enquête  à  laquelle  donna  lieu  la  déplorable 
journée  de  la  Michelade  (30  septembre  1567)  la  déposition  suivante  :  «  Le 
nommé  Simon  Delon  de  Ledenon  dit  qu'il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  le  sieur  de 
Saint-Privat ,  sa  femme  et  tous  ses  domestiques,  sont  de  la  nouvelle  religion.  » 
Plusieurs  autres  témoins  confirment  cette  déposition.  (Archives  départementales 
du  6ard,  série  G.,  441,  n°  11.) 

(2)  Acte  de  1620,  dans  les  archives  de  Saint-Privat. 
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des  années,  avant  les  troubles  qui  ensanglantèrent  la  pro- 
vince, Saint-Privr>Jo  fut  en  communication  avec  la  cité  dont  le 
g'énie  de  Calvin  avait  fait  la  capitale  de  la  nouvelle  opinion 
pour  les  pays  de  langue  française.  «  Tous  ceux,  dit  un 
témoin,  qui  venoient  de  Genève  ou  y  alloient,  avoient  leur 
retraitte  au  chasteau  de  Saint-Privat,  farce  que  cest  %n  lieio 
solitaire  et  esgaré  il).  y> 

On  ignore  le  nom  de  la  plupart  de  ces  messagers  de  la 
bonne  nouvelle  venant,  au  péril  de  leur  vie,  prêcber  la  justi- 
fication par  la  foi,  non  loin  de  laBaimie^  au  pied  des  ermitages 
consacrés  par  les  macérations  de  la  pénitence.  L'ardente 
parole  d'un  Mauget,  d'unMutonis,  dut  ébranler  plus  d'une  fois 
l'édifice  laborieusement  construit  des  mérites  humains,  pour 
y  substituer  la  pure  grâce  du  Christ,  reçue  comme  un  don, 
et  source  d'une  vie  nouvelle.  Mutonis,  sorti  d'un  cloître  pour 
annoncer  la  Réforme  à  Uzès,  avait  vu  de  près  le  mal^  et  y 
portait  l'énergique  remède  d'une  conviction  passionnée  qui 
ne  devait  pas  faiblir  devant  le  bourreau  (2) .  Mauget  avait  en 
partage  l'éloquence  populaire  ;  mais  il  savait  s'effacer  au  besoin 
devant  les  collèg'ues  doués  «  des  vertus  dont  il  plaît  à  Dieu 
d'orner  ses  serviteurs...  Nous  sçavons,  ajoutait-il,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  grâces  qui  sont  en  eux,  excellentes.  Non  sans 
cause,  Hierosme  appelait  saint  Paul  le  fleuve  d'éloquence,  et 
Eusèbe  en  son  II?  livre,  chap.  xxiv,  dit  qu'il  estoit  fort 
bien  parlant  et  haut  en  sentences,  de  manière  qu'on  ne  doibt 
trouver  estrange  si  les  auditeurs  ont  le  désir  d'avoir  tels  per- 
sonnages auxquels  le  Seigneur  ait  si  abondamment  desparti 
ses  dons  (3).  »  < 

Ces  talents  parurent  réunis  dans  l'ancien  compagnon 
d'œuvre  de  Calvin,  le  doux  réformateur  Viret,  dont  le  corps 
frêle,  la  santé  languissante,  faisaient  ressortir  la  logique  ser- 

(1)  Déposition  de  Lerys  Barnides.  Archives  du  Gard^  document  déjà  cité. 

(2)  Voir  le  témoignage  que  lui  rendent  les  membres  de  l'Eglise  d'Uzès  (Bw//., 
t.  XVII,  p.  482,  483.)  Un  moment  opposé  à  Mauget  par  une  fraction  de  l'Eglise 
nîmoise,  Mutonis  fut  bientôt  rendu  à  son  apostolat  qu'il  devait  clore  par  le 
martyre. 

(3)  Lettre  à  l'Eglise  de  Genève,  du  30  août  1561.  Bull.,  t.  XVIl,  p.  486. 
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rée  et  la  diction  persuasive  :  «  Le  Seigneur,  disait-il,  m'a  tiré 
de  l'Eglise  en  laquelle  j'avois  bien  occasion  de  m' aimer, 
comme  s'il  m'avoit  empoingné  par  la  main  pour  me  mener 
tout  tremblant  de  foiblesse  et  à  demi-mort  jusques  à  vous.  i> 
En  le  voyant  monter  en  chaire  plus  d'un  s'écriait  :  «  Qu'est 
venu  faire  ce  pauvre  homme  en  ce  pays  ?  N'y  est-il  venu  que 
pour  y  mourir  (1)?  3)  Mais  il  retrouvait  comme  une  jeunesse 
nouvelle  dans  la  prédication  de  l'Evangile  qu'il  avait  annoncé 
avec  tant  d'éclat  sur  les  bords  du  Léman.  Il  n'obtint  pas 
moins  de  succès  à  Lyon,  à  Montpellier  et  à  Nîmes.  Le  mi- 
nistre qui  avait  tenu  tout  un  peuple  suspendu  à  ses  lèvres 
dans  de  vastes  cathédrales ,  ne  dédaigna  pas  de  se  faire 
entendre  dans  le  modeste  oratoire  de  Saint-Privat,  où  sa  pa- 
role ne  fut  sans  doute  pas  sans  fruit  (2). 

Moins  pure,  moins  digne  nous  apparaît  la  figure  d'un  pré- 
lat qui  ne  sut  ni  demeurer  fidèle  à  l'ancienne  croyance,  ni 
persévérer  dans  la  nouvelle.  Jean  de  Saint-Gelais  appartenait 
à  cette  famille  de  poètes  courtisans  auxquels  François  I"  pro- 
digua les  faveurs  et  les  dignités  ecclésiastiques.  Il  succéda  en 
1531  à  son  oncle  Jacques  de  Saint-Gelais  comme  évêque 
d'Uzès  (3).  Esprit  éclairé,  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les 
abus  et  les  désordres  de  l'Eglise  dont  il  était  dignitaire. 
Comme  plusieurs  de  ses  collègues  du  Midi,  Marillac,  évêque 
de  Vienne,  Montluc,  évêque  de  Valence,  et  Saint-Romain, 
évêque  d'Aix,  il  se  montra  favorable  aux  idées  de  réforme 
qui  trouvaient  un  écho  jusque  dans  les  cloîtres.  Il  alla  plus 
loin,  et  désireux  de  mettre  d'accord  ses  opinions  et  ses  actes, 
il  abandonna  ouvertement  la  foi  catholique,  avec  plusieurs  de 
ses  chanoines,  par  délibération  capitulaire  de  1546.  Le  prévôt 
du  chapitre,  Gabriel  Froment,  osa  seul  lui  tenir  tête.  Mais 

(1)  Instruction  chrétienne.  Epître  dédicatoire  de  Viret  aux  fidèles  de  Nîmes. 

(2)  Le  dimanche,  17  mai  1562,  le  ministre  Viret  part  de  Montpellier  pour  aller 
coucher  à  Nimes.  Il  y  prêche  le  vendredi  22  et  le  dimanche  24,  «  et  le  mesme 
jour  futfaict  la  cène.  Le  lendemain,  25  dudit  mois,  environ  six  heures  du  ma- 
tin, de  Nismes  s'en  alla  à  Saint-Privat ,  et  d'illec  prit  son  chemin  pour  aller  à 
Lyon.»  {Journal  de  Jean  Deijron,  cité  par  Ménard,  t.  IV j  Preuves,  p.  61.) 

(3)  La  première  maison  d't/zès,par  G.  Charvet,  in-4,  p.  47  et  suivantes. 
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Jean  de  Saint-Gelais  n'était  pas  homme  à  supporter  les  sacri- 
fices que,  dans  les  jours  de  crise  religieuse,  impose  la  profes- 
sion d'une  foi  nouvelle.  Il  prétendit  demeurer  évêque  tout  en 
se  mariant  (1),  et  il  chercha  dans  la  protection  de  Charles  IX 
un  abri  contre  les  foudres  pontificales  qui  allaient  l'atteindre. 
Déposé  à  plusieurs  reprises,  il  vécut  durant  plusieurs  années 
du  revenu  d'un  moulin  sur  la  fontaine  d'Eure,  seul  débris  de 
sa  splendeur  passée.  Ainsi  fut  justifié  le  dicton  populaire  : 
D'évêqiie  on  devient  quelquefois  meunier.  Jean  de  Saint-Ge- 
lais se  ravisa  en  vieillissant.  Il  mourut  en  1574,  réconcilié 
avec  l'Eglise  catholique,  dans  la  maison  abbatiale  de  Saint- 
Maixent,  dite  YHortde  Poitiers,  dont  il  était  titulaire. 

La  défection  du  pasteur  préposé  à  l'administration  du  dio- 
cèse dut  singulièrement  favoriser  les  progrès  du  parti  ré- 
formé dans  les  régions  voisines  d'Uzès.  Il  comptait  déjà  des 
chefs  dani^  le  manoir  seigneurial  de  Saint-Privat.  Il  allait 
bientôt  trouver  un  appui  dans  une  famille  puissante  dont 
l'origine  remontait  aux  premiers  siècles  de  la  monarchie.  On  a 
déjà  nommé  la  maison  d'Uzès,  alors  représentée  par  Antoine 
de  Crussol,  et  Jacques  Beaudiné,  ou  d'Acier,  son  frère,  qui 
devaient  alternativement,  et  à  des  degrés  divers,  figurer 
parmi  les  chefs  politiques  du  protestantisme  français.  C'est 
auprès  de  leur  pieuse  mère,  Jeanne  de  Genouillac,  retirée  au 
château  de  Charmes,  en  Vivarais,  que  ces  deux  seigneurs 
avaient  puisé  les  premières  semences  de  la  foi  protestante. 
Antoine  épousa  Louise  de  Clermont,  comtesse  de  TonnerrC;, 
et  dame  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis,  qui  joignait  à 
beaucoup  d'esprit  une  humeur  vive  et  prompte  à  la  repartie. 
Un  trait  suffit  à  la  peindre  :  témoin,  à  l'ouverture  du  colloque 
de  Poissy,  d'un  entretien  entre  Théodore  de  Bèze  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine  qui  se  confondait  en  belles  protestations  de 
tolérance,  elle  s'écria  :  c(  Bon  homme  ce  soir,  mais  demain, 
quoi?  »  L'avenirne  justifia  que  trop  la  justesse  de  ses  prévisions  ! 

(1)  «  Uxorem  duxit  abbatissam,  etc.  »  Gallia  Christianay  édit.  de  1568,  t.  IV, 
p. 1148. 
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Ainsi  que  plusieurs  femmes  de  très-haut  rang,  Eléonore  de 
Maillj,  Jacqueline  de  Rohan  et  la  comtesse  de  Seninghen, 
Madame  de  Crussol  goûtait  la  croyance  évangélique,  et  la 
soutenait  de  son  crédit  à  la  cour.  Calvin,  toujours  attentif  aux 
intérêts  de  la  Eéforme  en  France,  lui  écrivait  :  «  Je  n'ou- 
blierai point  à  prier  Dieu  qu'il  luy  plaise  faire  prospérer 
vostre  voyage,  et  quelque  part  que  vous  soyez,  vous  guider 
par  son  sainct  esprit  en  telle  prudence  que  le  monde  ne  vous 
soit  pas  plus  que  luy.  Je  sçay  qu'il  a  tiré  par  cy  devant  de 
bons  services  de  vous  ;  mais  vous  ne  sçauriez  en  toute  vostre 
vie  faire  la  centiesme  partie  de  ce  que  vous  luy  debvez  en  un 
jour.  Parquoy,  Madame,  advisez  de  païer  vos  arreraiges, 
pour  monstrer  par  efiPect  que  c'est  sans  feintise  que  nous  pro- 
testons de  nous  vouloir  séparer  de  toutes  pollutions  et  or- 
dures pour  nous  desdier  purement  à  nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ  lequel  est  mort  et  résuscité  afin  que  nous  vivions  et 
mourrions  en  son  obeyssance  (1).  » 

L'austère  réformateur  ne  porte  pas  moins  de  franchise 
dans  ses  rapports  avec  l'époux  de  Louise  de  Clermont, 
cet  Antoine  de  Crussol  qui  parut  aussi  fidèle  serviteur  du 
roi  que  zélé  partisan  de  la  liberté  de  conscience.  Il  le  prému- 
nit contre  les  écueils  qu'il  ne  peut  manquer  de  rencontrer  à  la 
cour,  et  contre  les  actes  de  faiblesse  décorés  parfois  du  nom 
de  devoir.  «  Vous  demandez,  monseigneur,  si  aiant  fait  pro- 
testation toute  notoire  de  vostre  chrestienté,  il  vous  sera 
licite  d'accompagner  la  roine  tant  en  quelques  processions 
qu'en  autres  actes  d'idolâtrie.  Sur  quoy  vous  avez  à  regarder 
deux  choses  :  premièrement  de  ne  point  contrister  les  enfants 
de  Dieu  ne  leur  estre  en  scandale,  ou  dégouster  les  infirmes 
ou  ignorants.  Pour  le  second  de  ne  point  donner  occasion  aux 
ennemis  de  la  vérité  de  lever  leurs  crestes  et  faire  leurs 
triomphes,  mesme  de  ne  point  leur  ouvrir  la  bouche  pour  blas- 
phesmer  le  nom  de  Dieu  et  se  moquer  de  la  vraye  religion.  » 

(1)  Lettre  du  8  mai  1563.  Lettres  françaises,  t.  lï,  p.  503. 
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Dans  une  autre  circonstance,  au  lendemain  d'une  paix  qui 
ne  sera  qu'une  trêve  entre  les  partis,  le  langag-e  du  réforma- 
teur n'est  pas  moins  énergique.  «  Quant  à  Testât  de  France, 
je  le  vois  si  confus  de  tous  costés  que  je  crains  que  ce  ne  soit 
à  recommencer  plus  que  jamais.  Non  pas  que  le  remède  ne 
fust  aisé  et  prompt  quand  on  y  vouldroit  entendre.  Mais  vous 
voiez  où  nous  en  sommes...  Cependant  il  nous  faut  employer 
plus  vertueusement  que  jamais,  car  Dieu  veut  esprouver  les 
siens  à  ce  coup,  leur  proposant  d'une  part  de  grandes  difficul- 
tés, et  de  rôclief  leur  donnant  occasion  de  s'emploier  à  bon 
escient  à  son  service.  Ainsi,  Monsieur,  je  vous  prie  de  prendre 
courage,  et  comme  vous  voyez  que  Dieu  vous  a  faict  cet 
honneur  de  vous  mettre  en  exemple  et  miroir,  que  vous  n'y 
espargniez  rien  (1).  »  Telles  étaient  les  hautes  exhortations 
adressées  par  Calvin  au  fils  de  ce  Charles  de  Crussol  qui, 
comme  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  avait  été  le  premier 
exécuteur  des  sanglantes  ordonnances  de  François  contre 
l'hérésie. 

Jules  Bonnet. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
(1)  A  M.  de  Grussoi.  Lettres  françaises,  t.  II,  p.  503  et  524. 
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SOUVENIRS  DE  L'ÉGLISE  DE  VASSY 

LE  MASSACRE  DE   1562.           l'ÉTAT  CIVIL  DES  PROTESTANTS 

DE  1670  A  1685 

M.  le  pasteur  L.-Fréd.  Galland^  de  Congéniès  (Gard);,  quia  exercé 
le  ministère  à  Vassy  pendant  trois  ans  et  derni^  y  a  recueilli  des 
documents  d'histoire  locale  qu'il  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer;, en  les  accompagnant  de  la  note  que  voici  : 

Wassy-sur-Blaise,  ou  Wassy  (1),  ville  et  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment de  la  Haute-MarnC;,  fut  autrefois  plus  importante  que  de  nos 
jours;  elle  comptait  environ  4,000  habitants  avant  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  tandis  qu'elle  n'en  a  guère  aujourd'hui  que  2,500. 

On  prétend  que  Vassy  fut  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  ancienne 
cité  des  Vadicasses  (Vadicasses) ,  brûlée  par  l'empereur  Garacalla, 
en  231.  Elle  est  désignée  dans  quelques  vieux  documents  sous  le 
nom  de  Vuasciacus,  Waysseyum,  Wasseium,  Vuassy.  En  451,  l'ar- 
mée du  redoutable  Attila  la  réduisit  en  cendres.  Au  Vll^  siècle, 
Vassy  était  un  domaine  royal,  fiscus  régis,  désigné  en  ces  termes 
dans  une  charte  de  670  :  Vassiacus  locus  in  Gallia  satis  notus.  Deux 
ans  après,  Childéric  II  accorda  à  saint  Berchaire  du  terrain  dans  le 
iinage  de  Wassy  {Vuassiacens), 

Sous  la  grande  division  territoriale  de  l'ancienne  France,  Vassy 
{Vassiacum)  était  de  la  généralité  de  Ghâlons,  de  l'élection  de  Join- 
ville  et  du  bailliage  de  Ghaumont  ;  elle  avait  aussi  une  prévôté  et 
un  prieuré.  Enfin,  elle  fit  partie  du  douaire  de  Marie  Stuart  qui 
prenait  le  titre  de  dame  de  Wassy. 

En  1544,  les  deux  tiers  de  la  ville  furent  brûlés  par  les  soldats 
de  Gharles-Quint.  Mais  ce  qui  rendit  surtout  Vassy  tristement  célè- 

(1)  L'administration  exige,  depuis  l'année  dernière,  qu'on  écrive  Vassy  avec 
un  seul  Y,  quoique  la  vraie  orthographe  paraisse  dériver  de  Vuassy,  ou  Wassy. 
L'autorité  le  nie,  et  elle  s'appuie  sur  le  fait  que^  Vassy  étant  d'origine  romaine, 
la  lettre  W  était  inconnue  aux  Romains. 
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bre^  ce  fut  le  massacre  de  1562,  si  étrangement  travesti  dans  un 
des  documents  qu'on  va  lire.  A  cette  époque,  la  population  pro- 
testante y  était  de  1,200  âmes  environ,  et,  comme  le  constate 
l'état  civil,  dont  on  va  lire  des  extraits,  les  protestants  comptaient 
parmi  eux  des  personnages  de  distinction  et  de  haut  rang. 

Prise  et  saccagée  par  les  ligueurs,  en  j591,  elle  fut  presqu:^  dé-« 
peuplée  par  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  en  1685. 

Aujourd'hui,  c'est  une  petite  ville  peu  animée,  peuplée  esien- 
tiellement  d'agriculteurs,  presque  tous  catholiques  romains.  Les 
quelques  protestants  qui  s'y  trouvent  sont  des  ouvriers,  venus  pour 
la  plupart  de  l'Alsace.  Ils  sont  régulièrement  évangélisés,  deux  fois 
par  mois,  tour  à  tour  par  les  pasteurs  de  Joinville  et  de  Saint- 
Dizier.  Je  considérerai  toujours  comme  un  honneur  d'avoir  été 
appelé  de  Dieu,  durant  mon  ministère,  à  porter  sa  parole,  pendant 
trois  ans  et  demi,  dans  ces  lieux  arrosés  du  sang  des  martyrs.  Je 
passais  rarement  près  de  la  grange  célèbre,  sans  éprouver  une  pro- 
fonde émotior^.  Mon  âme  s'élevait  vers  Dieu  pour  le  bénir  de  la 
liberté  dont  nous  jouissons;  et,  en  pensant  à  nos  pères^  je  murmu- 
rais ces  mois  dans  le  secret  de  mon  cœur  :  a  Ils  étaient  là,  ô  mon 
Dieu!  tes  tidèles  adorateurs;  ils  étaient  là,  pieusement  rassemblés 
pourt'offrir  leurs  prières  et  leurs  vœux,  quand  ils  furent  lâchement 
assaillis  par  leurs  ennemis,  qui  étaient  les  tiens  !  » 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  souvenirs  protestants  soient  com- 
plètement effacés  au  sein  de  cette  ville,  presque  entièrement  ca- 
tholique*  Il  y  a  deux  ans,  à  l'occasion  du  changement  de  nom  de 
quelques  rues,  quelqu'un  exprima  le  désir  que  l'on  donnât  à  l'une 
d'elles  le  nom  de  :  rue  Isaac  Jacquelot,  parce  que  là  se  voit  encore 
la  maison  du  pieux  pasteur  de  ce  nom  qui  habitait  Vassy,  en 
1683  (1).  Cette  suggestion  fut  sans  résultat,  mais  on  donna  le  nom 
de  rue  du  Temple,  à  celle  qui  aboutit  à  la  fameuse  grange  dont 
l'angle  porte  cette  inscription  :  .  PASSAGE  DU  PRECHE,  Grange 

ou  EUT  LIEU  LE  MASSACRE,  LE  i^i"  MARS  1562. 

Ces  mots  ont  été  gravés  sur  la  pierre  bien  longtemps  après  l'évé- 
nement, comme  pour  stigmatiser  les  cruels  persécuteurs  et  les 
aveugles  partisans  de  l'intolérance  religieuse.  —  La  grange  du 
Presclie  (ou  le  Temple)  a  été  incendiée  accidentellement,  il  y  a 


(1)  Elle  sert  actuellement  de  salle  d'asile  catholique. 
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environ  quarante-cinq  ans^  et  la  grange  .d'à  présent  n'a  que  peu  de 
ressemblance  avec  la  grange  primitive.  —  La  brochure  de  M.  le 
pasteur  H.  Goujon  (en  vente  chez  M.  Schreyer,  libraire-relieur  à 
Yassy),  sur  le  Massacre,  donne  une  image  fidèle  de  V événement  et  de 
ladite  grange,  dans  deux  gravures  qui  se  trouvent,  Tune  au  corn- 
mencemenîj  Tautre  à  la  fin  de  Fouvrage  (i).  L.-F.  G. 


HISTOIRES  MÊBIORABLES  ET  REMARQUABLES 

L'an  j344',  fut  la  ville  de  Vuassy  brullée  et  mise  en  cendres  par 
les  gens  du  camp  de  TEmpereur  Charles-Quint  étant  campés  deuant 
Saint-Dizier  et  y  séjournèrent  lespace  de  six  semaines  Lesquels  se 
nommaient  les  Bourguignons.  Et  ne  demeura  entier  en  laditte  ville 
de  Wassy  que  FEglise  et  les  murailles  Et  tout  le  reste  fut  mis  en 
poudre  et  en  cendres.  Le  Prince  d'Orange  fut  tué  deuant  la  Viiîe 
de  Saint-Dizier  d'un  coup  de  fauconneau  tiré  par  vne  fenêtre  du 
clocher  de  lad^  Ville.  Les  Chefs  de  Larmée  Eîoient  LEmpereur 
Charlesquint,  La  Reine  de  Hongrie^  le  Prince  d'Orange  et  le  Duc 
de  Brandebourg. 

RELATION  CATHOLIQUE  DE  1562. 

(copie  certifiée,  en  1762,  par  vaillant.) 

L'an  1562^  les  huguenots  hérétiques  de  Jean  Galuin  étoient  ger- 
més  et  multipliez  en  cette  ville  de  Vuassy  en  grand  nombre^  telle- 
ment quils  se  rendirent  les  maîtres  et  les  plus  forts^  et  faisoient  de 
grandes  cruautés  en  l'Eglise  catholique  apostolique  et  romaine^ 
tuant  et  massacrant  les  prêtres,  pillant  les  Eglises,  les  croix^  calices, 
tous  autres  vaisseaux  dargenl  dédiés  et  consacrés  a  Dieu^  Rompants 
les  jmages  djceiles  Eglises,  Venant  par  chacun  dimanche  chasser 
les  catholiques  de  laditte  Eglise  à  coups  de  ferremens,  battons, 
coups  de  poingts  et  de  poignards,,  en  telle  sorte  que  les  panures 
catholiques  senfayaient  deuant  eux  co?nme  les  Brebis  et  Agneaux 
senfuyent  deuant  les  chiens  (2),  En  ce  tems  il  y  auoit  honnestes  et 

(1)  Voir  quelques  renseignements  dans  VEvangéliste,  n°  43,  année  1868. 

(2)  Nous  avons  longtemps  hésité  à  reproduire  ce  fragment  si  grossièrement  menT 
songer,  qui  transforme  les  victimes  en  bourreaux,  et  dont  l'authenticité  se  réfute 
d'elle-même  à  la  simple  lecture. 


SOUVENIRS  DE  l'e'gLISE  DE  VASSY.  507 

Illustres  personnages  M'-"  De  Septfontaine  prieur  en  Leglise^  Le 
Seing  preuost  pour  le  Roy. 

Vaillant.  (1762.) 


L'an  1591.  Le  trentième  jour  du  mois  d'aoust  a  été  la  ville  de 
Vuassy  et  les  faubourgs  Brullés,  Pillés,  Ruinés  et  mis  en  Cendres, 
memement  LEglise,  pillée.  Les  Vaisseaux  sacrés  profannés  et  em- 
portés, cinq  grosses  cloches  et  les  vitres  de  lade  Eglise  emportés  a 
S*  Dizier,  le  Cloché  brullé,  toutes  les  Voûtes  djcelle  Eglise  abbatues 
et  mises  par  terre,  qui  est  chose  du  tout  contre  Dieu  et  son  Eglise, 
Et  toute  cette  ruine  et  rauage  par  le  commandement  d^un  nommé 
le  capitaine  Conté,  Exécuteur  de  cette  tirrannie  sous  la  rage  de 
madame  Joannes  pour  lors  gouvernante  à  S'  Dizier,  Chose  grande- 
ment déplorable  et  cruelle.  La  cause  et  sujet  de  cette  ruine  et 
rauage  a  été  la  diuision  d'aucuns  mauvais  habitants,  qui  pensant 
toujours  venir  à  bout  de  leur  entreprise  firent  venir  Monsr  le 
Baron  de  S'  Amant  en  ce  Lieu  de  Vuassy,  auec  de  mauvais  garne- 
mens  pour  tenir  garnison,  et  y  Etant  en  grand  nombre,  allèrent 
piller  les  bons  Bourg  de  ce  pays,  aménant  les  hommes  et  femmes 
à  rançon  et  les  faire  prisonniers,  comme  de  fait  Ils  furent  piller 
l'EgUse  et  Abbaye  de  Montierender.  Ils  furent  piller  à  Sommevoire, 
a  Eclaron  et  autres  lieues  amenants  les  cheuaux  et  proyes  des 
besttes;  puis  se  les  vendoient  les  uns  aux  autres  a  son  de  tambour, 
de  sorte  que  tout  le  pays  cryoit  Barabas  contre  la  pauvre  ville  de 
Vuassy,  tellement  que  Ton  envoya  camper  des  gensdarmes  pour  la 
prendre;  en  faisant  les  approches       de  Bermefutiué;  il  étoit 
fils  de  Madame  de  Joannes  qui  indignée  et  courroucée  de  la  mort 
de  son  fils  chercha  les  moyens  les  plus  pernicieux  quelle  se  pou-' 
uoit  imaginer.  Voila  pourquoi  ce  désastre  et  ruine  a  été  faite  au 
détriment  de  la  pauure  Ville  de  Vuassy. 


Signé  :  Vaillant. 
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ÉTAT  CIVIL  DES  PROTESTANTS  DE  VASSY 

DE  1670  A  1685 

Actes  les  plus  remarquables,  par  le  nom  des  personnages  qui  y  figurent. 

Année  1670.  —  Dans  ce  registre^  aucun  ministre  n'est  nommé; 
mais^  le  30  mars  1670^  le  pasteur  Jacquelot  fils  est  parrain;  néan- 
moins, ni  le  père  ni  le  fils  ne  signent  soit  comme  ministre,  soit 
comme  parrains.  Damoiselle  Anne  de  Juigné  est  souvent  marraine. 
Ce  registre  est  aux  archives  de  FHôtel-de-Ville  ;  d'après  la  mention 
qui  le  termine,  c'est  une  copie  de  l'original,  demeuré  entre  les 
mains  du  soussigné:  Jacquelot.  Il  a  reçu  d'ailleurs  un  autre  carac- 
tère d'authenticité  par  le  visa  et  le  paraphe  de  M,  de  Renusson, 
conseiller  du  Roy,  président,  Prévost  et  Juge  ord^^^  en  la  ville  et  la 
prévosté  de  Wassy. 

Année  1672.  —  Registre  coté  et  paraphé  comme  le  précédent; 
on  y  commence  à  dire,  dans  les  baptêmes  et  les  mariages,  qu'ils 
sont  faits  alternativement  par:  M.  Jacquelot  père,  M.  Jacquelot  fils, 
M.  Jacquelot  aîné,  M.  Jacquelot  jeune,  lesquels  oublient  souvent 
de  signer  leurs  actes»  Ils  sont  parrains  de  temps  en  temps.  Ce 
registre  est  terminé  par  une  attestation  de  MM.  Abraham  et  Isaac 
Jacquelot  ,  qui  est  conforme  à  la  minute ,  demeurée  entre  les 
mains  de  David  Mauclerg,  gardien  des  registres  baptistaires.  La 
famille  Mander dont  le  chef  était  M«  apothicaire,  était  une  des 
plus  importantes  et  des  plus  nombreuses  de  Wassy  et  bienfaitrice 
de  V hôpital  (1).  Les  Mauclerc  devaient  être  lettrés.  Un  Mauclerc  a 
été  l'un  des  administrateurs  de  l'hôpital. 

Année  1673.  —  Jean  Didier  le  jeune ^  W  chirurgien  est  souvent 
parrain,  et  M^^^  de  Juigné  (déjà  nommée)  souvent  marraine.  Les 
actes  sont  presque  tous  signés  par  Jacquelot  père  ou  Jacquelot  fils. 
On  trouve,  dans  un  acte,  M.  Berthelemi  de  Marolles  et  la  susdite 
Damoiselle  de  Juigné,  parrain  et  marraine.  A  la  fm,  attestation  de 
la  conformité  par  les  ministres  Jacquelot. 

Année  1674.  —  Jacquelot  père  et  fils  signent  comme  parrains  soit 
(1)  Aujourd'hui  (1870),  l'hospice  exploite  une  ferme  appelée  ferme  de  Mauclerc, 
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comme  ministres.  On  trouve  aussi  comme  parrain  Jacques 
Remy,  notaire  royal. 

Année  1675.  —  27  décembre.  Décès  de  Marie  Jacquelot^  femme 
du  sieur  Jacques  de  Marolles,  âgée  de  36  ans. 

Année  1676.  —  Fin  de  1676  et  année  1677.  31  décembre  1676  : 
Marraine  :  Marg'*^  Jacquelot,  fille  d'Abraham  ministre^  avec  Jean 
Roger  bourgeois^  parrain.  —  16  juin  1677.  Baptême  de  Marîe 
Contenot;  parrain,  sieur  Berthélemy  de  Marolles  (déjà  nommé), 
gentilhomme  de  la  grande  fauconnerie  du  Roy.  Marraine  D^^^e  Marie 
de  Juigné.  9  octobre  :  Les  mêmes  au  baptême  de  Barthélémy 
Herment.  —  25  novembre  :  Baptême  de  Marie  Ghoppin,  de  Lou- 
vemont  (village  près  de  Wassy). 

Année  1678.  —  22  janvier:  Marraine,  Marguerite  Jacquelot, 
fille  du  noble  Abraham  Jacquelot.  —  14.  août:  Barthélémy  Ma- 
RETTE.  Parrain:  de  Ma7'olleSy  gentilhomme;  marraine:  Marie  de 
Juigné.  —  L9  mai  :  Isaac  Jacquelot,  ministre  et  D*'^^^  Marie  de  Jui- 
gné, parrain  et  marraine  de  Marie  Aubert  (baptisée  par  Jacquelot 
père).  —  11  novembre:  Transport  de  M.  Isaac  Jacquelot  ministre, 
à  Bar-sur-Aube,  pour  baptiser  Isaac  Le  Noir,  fils  de  Pierre  Le  Noir, 
receveur  et  directeur  général  des  aydes  de  l'Election  de  Bar-sur- Aube, 
après  requête  au  prévost  dudit  Bar.  Parrain  :  Jacquelot  ;  marraine  : 
Marie  Le  Noir,  femme  de  Henry  Picquenon,  receveur  des  for?nules 
delà  Généralité  de  Champagne,  à  Troyes.  Même  jour,  même  lieu, 
baptême  à  Anne  Chevallier,  de  Spoix. 

N.  B.  —  Manquent  les  registres  de  1679, 1680,  1681  et  1682. 

Année  1683.  —  7  juin  :  née  et  baptisée,  Marg*''  Jacquelot,  fille 
de  Me  Isaac  Jacquelot,  min.  de  la  II.  P.  R.  et  de  D^"e  Anne- 
Marie  Roger.  Parrain  :  honorable  homme  Jean  Roger  (déjà 
nommé),  marchand,  bourgeois  de  Paris  ;  marraine:  Marg*^  Carré, 
veuve  de  M«  Abraham  Jacquelot,  vivant  aussi,  ministre  de 
ladite  R.  P.  R.  (1).  —  22  août:  Les  soussignés  de  la  R.  P.  R. 
dem*  à  Orges,  viennent  déclarer  l'inhumation  d'un  enf.  de  10  mois, 
à  Orges,  deux  signatures  illisibles.  —  9  octobre  :  Naissance  de 

(1)  Ecrit  probablement  par  une  main  catholique,  car  le  nom  de  Jacquelot 
n'est  pas  avec  la  même  orthographe.  —  M.  Abraham  Jacquelot  n'est  pas  mort  à 
Vassy.  L.-F.  G. 
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Philippe  de  Roussel,  né  à  Prez-sur-Marne,  de  Paul  de  Roussel, 
escuyer  et  de  Damoiselle  Ragiiel  Saguez.  Parrain  :  Philippe  Sa- 
guez  escuyer^  fils  de  Philippe  Saguez,  escuyer,  et  de  damoiselle 
Anne  Bezangon,  demeurant  à  Villers  aux  Corneilles  ;  marraine  D*=iie 
Anne  Saguez,  de  Ckaalons.  —  27  octobre  :  Mis  en  terre  Marie  de 
Villerme,  de  maître  Jacques  Remy,  l'aîné  (déjà  nommé)  ^  ci-devant 
notaire  royal  ;  âgée  de  63  ans.  —  29  novembre  :  Mis  en  terre  (ledit) 
W  Jacques  Remy  VdiXïïè',  M  SiUS.  , 

N.  ^.  —  Manque  Tannée  1684. 

Année  1685.  —  14  janvier  :  Mariage  d'honoré  Seigneur  Charles 
DE  BÉGAS,  Ecuyer,  seigneur  des  Aires  (en  partie);  fils  de  défunt 
Honoré  S^'  Ch.  de  Bég.,  seigneur  des  Aires  et  de  Chalette  [en 
partie)  et  de  D^iie  Françoise  d'Anneau  ;  ses  père  et  mère  demeu- 
rant audit  Chalette,  et  D«-'We  Marg''  Jacquelût  (déjà  nommée),  fille 
de  défunt  M«=  Abraham  Jacquelot  ministre  à  W.  et  de  D«^ii«  Marg^" 
Carré.  Présence  d'Honoré  seigneur  Samuel  d'Origny^  Ecuyer, 
Seign.  du  Front  et  de  Chalette,  y  dem''  cousin  germain  de  Fépoux; 
de  noble  Samuel  Royer,  à  Vit)-y,  ami  de  l'époux;  deWIsaac 
Jaquelot,  aussi  minisire  à  W.;  du  S"^  Barthélémy  de  Marolles,  frère 
et  neveu  de  ladite  D^iie  Jaquelot.  —  28  mars  :  Baptême  de  Marie 
Madeleine  de  Serval.  Marraine  :  B"^^^^  Marie  Jagob^  veuve  de 
M^  JÉRÉMiE  Ourier,  vivant  ministre  de  la  R.  P.  R.  à  Chaalons.  — 
13  juin:  Naissance  de  Marie-Anne  Jaquelot,  fille  de  Isaac 
Jaquelot^  ministre  de  la  R.  P.  R.  à  W.  et  de  D^He  Anne-Marie 
Roger  ;  baptisée  le  l  i;  parrain  :  le  S^"  Barthélémy  de  Marolles,  fils 
de  noble  Jacques  de  Marolles  et  de  feu  D^He  Marie  Jaquelot;  mar- 
raine :  D^iie  Marg''^  Roger,  femme  de  M^  Pierre  Allix,  ministre  de 
la  R.  P.  R,  à  Paris. 

(C'est  le  dernier  acte  de  1685.) 


PROCÈS- VERBAL  DU  TEMPLE  DE  LA  R.  P.  R. 

(bibliothèque  de  VASSY,  1598.) 

Cejourd'huy  dernier  jour  de  septambre  mil  six  cents  quatreuingt 
et  trois,  enuiron  Lheure  de  huit  du  matin,  pardevant  Nous  Antoine 
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de  Renusson,  cons^i'  du  Roy  président  preuost  Juge  ord^e  cornue 
Eng^^^'et  examinateur  en  la  ville  et  preuosté  de  Vuassy,  en  près, 
du  Receueur  et  greffier  ord^e  est  comparu  en  no.  hostel  et  domicile 
le  Procureur  du  Roy  en  cette  preuosté,  Leq^  nous  a  dit  qi  a  receu 
par  Lordre  de  Monseigneur  le  procureur  g""'^'  de  la  cour  du  parle- 
ment du  mois  de  juillet  der^^^  une  desclaration  du  Roy  portant  que 
dans  les  temples  de  ceux  de  la  Religion  prétendue  Reformée  il  y 
aura  un  lieu  marqué  où  pourront  se  mettre  les  catholiques  qui 
voudront  aller  audit  temple  pour  entendre  les  presches  qui  s^y  font 
et  qu'ils  y  soient  receus,  laquelle  desclaration  du  vingt  deux  du 
mois  de  may  dernier  signée  par  le  Roy^,  Collebert  et  scellé  du  grand 
sceau  de  cirre  jeaune  registre*  en  lad^  cour  et  parîem*^  Le  dixième 
du  mois  de  juillet  ledit  Procureur  du  Roy  auroit  f  publier,  lire  et 
enregistrer  aux  audiances  du  jeudy  cinq  aoust  suiuant  et  ordonné 
quelles  seroient  leues  et  proclamées  au  son  du  tambourg  en  la 
place  publiqe  a  la  manière  accoutumée,  ce  qui  auroit  esté  fait  par 
le  clerc  Le  vingt  huit  du  mesme  mois  affin  de  la  randre  publique 
et  notoire  a  tous  les  h'^'^'^  de  lad^  Religion  pretandue  Reformée,  en 
conseq"  de  quoy  et  pour  paruenir  a  lex*'°''  de  lad^  desclaration 
ledit  procur  du  Roy  a  f  avertir  a  cedit  iourd'huy  heure  de  dix  du 
matin  les  h^"''  de  iad^  Religion  aux  personnes  de  M'^  Isaac  Jacquelot 
leur  ministres  et  de  Samuel  Laurent  [mot  illisible),  Claude  Mau- 
cler  et  Samuel  Cappitain  leurs  anciens,  affin  de  faire  ouuerture  de 
leurdit  temple,  et  estre  lad^  desclaration  ex*'^'^  selon  la  forme  et 
teneur,  et  auec  une  marque  le  Heu  ou  sera  situé  le  siège  dans 
leqi  les  catholiques  se  peuvent  placer  lors  ded.  presches,  qui  sera 
d'vne  construction  honneste  et  commode  et  de  longueur  de  douze 
pieds,  en  sorte  qi  puisse  contenir  aisem'  six  a  huit  personnes  au 
moins.  Requéroit  led.  procura  du  Roy  vouloir  Nous  transporter 
auec  n.  dit  greffier  aud.  temple  à  lad.  heure,  sur  quoi  veue  lad^^ 
desclaration  les  diligences  du  procur.  du  Roy,  Nous  Nous  sommes 
transportez  au  temple  ou  estant  arrivez  auec  lesd.  procu.  du  Roy 
et  Greffier;;  accompagnez  de  Jean  Thomas  P''^  curé  dud.Vuassy, 
Nous  avons  trouve  la  porte  diceluy  ouuerte,  les  d.  ministres  et  an- 
ciens disposez  a  recepuoir  les  volontez  de  sa  Majesté  portée  en  lad. 
desclaration  de  laquelle  leur  a  esté  fait  encor  lecture  [deux  mots 
illisibles  ont  desclaré  qu'ils  conçoivent  lintention  dlcelle  et  pour 
y  satisfre  a  esté  marqué  en  près.  dud.  s^  Thomas  appellé  a  cet 
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effet  et  auec  lesd.  ministres  et  anciens,  Le  ban  qui  est  audessous 
de  la  fenestre  a  main  gauche  en  entrant  au  temple^  de  longueur 
de  dix  a  douze  piedS;,  en  sorte  quil  peut  contenir  huit  personnes  et 
qui  est  distingué  des  autres  par  vn  dossier  plus  eslevé  et  na  esté 
receu  qu'ancore  que  les  personnes  qui  pourroient  Toccuper  se 
trouveroient  incommodées  de  celuy  qui  est  au  pied^  il  y  sera 
remédié  ainsy  quil  sera  jugé  a  propos,  et  affm  que  ledit  ban  ne  soit 
remply  à  laduenir  par  aucuns  de  ceux  de  lad.  Religion  P,  Réf.  qui 
pourroient  s'y  placer  pour  faire  Insulte  aux  catholiques,  sera  tenu 
ledit  Ministre  de  desclarer  à  son  presche  de  dimanche  prochain 
qu'il  est  destiné  et  marqué  pour  les  catholiqs_,  pour  au  cas  de 
contravention  estre  proceddé  contre  les  entrepreneurs,  ainsy  quil 
appartiendra,  et  ont  lesd.S^^s  Thomas,  curé,  les  ministre  et  anciens 
comparus  signé  :  Thomas;  Jacquelot;  Cappitain^  anciens;  De  Mau- 
mont,  ancien;  Claude  Mander ,  ancien;  Joseph  Coutenotj  ancien; 
De  Marolles,  ancien. 

iV.  B.  Le  susdit  procès-verbal^  est  contresigné,  après  un  visa 
iUisible,  de  l'autorité  gouvernementale,  par  les  noms  suivants  : 
De  Renusson,  J.  Rayet,  Giraud. 


M.  le  pasteur  Galland  a  dû  ia  connaissance  de  ces  documents  à 
l'obhgeance  de  M.  le  maire  de  Vassy  (dont  les  ancêtres  maternels 
furent  protestants),  et  à  celle  de  M.  Martin,  secrétaire  de  la  mairie. 
Il  mentionne  encore  un  «  Mémorial  de  la  ville  de  Wassy,  dressé  par 
le  conseil  municipal  le  15  pluviôse  an  XIÏ,  »  et  contenant  des  dé- 
tails sur  le  massacre  de  1562,  sur  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes 
et  l'émigration  des  protestants,  mais  dont  il  n'a  pu  encore  se  pro- 
curer un  extrait. 

Cette  communication,  dont  nous  remercions  M.  Galland,  sera 
pour  nous  une  occasion  de  revenir  sur  ce  fait  historique  si  doulou- 
reux et  si  important  du  massacre  de  Vassy,  en  pubhant  un  docu- 
ment contemporain  qui  mérite  d'être  remis  en  lumière.     G.  R. 
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Genève,  20  janvier  1872. 
A  Monsieur-  le  Rédacteur  du  Bulletin. 
Monsieur, 

A  plus  d'une  reprise,  le  Bulletin  a  fait  ressortir  l'intérêt  que  peuvent 
offrir  les  livres  de  souvenirs  en  usage  aux  XYI^  et  XYII«  siècles,  et 
désignés  sous  les  noms  à'Albicm  amicorum,  Stammhuch,  etc.  Sans 
doute  les  personnages  qui  ont  écrit  sur  les  pages  de  ces  petits  volumes 
ne  sont  point  tous  célèbres;  les  sentences  dont  ils  accompagnent  leur 
signature  n'offrent  souvent  rien  de  remarquable,  et  les  éloges  qu'ils 
décernent  au  propriétaire  de  V Album  paraissent  généralement  inspirés 
par  la  politesse  ou  par  une  indulgente  amitié.  Toutefois,  sans  exagérer 
leur  valeur,  je  crois  qu'il  importe  de  recueillir  et  d'exposer  avec  soin 
ces  modestes  monuments  des  siècles  écoulés.  Alors  même  qu'ils  n'of- 
friraient auf  jn  autographe  précieux,  la  simple  reproduction  par  ordre 
chronologique  des  signatures,  avec  la  mention  des  dates  et  des  locali- 
tés, fournit  aux  études  biographiques,  de  plus  en  plus  minutieuses  à 
notre  époque,  d'utiles  renseignements,  et  peut  même  aboutir  à  des 
aperçus  historiques  dignes  d'intérêt.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple, 
j'ai  eu  l'occasion  d'appliquer  cette  méthode  à  un  Album  du  XVIF  siè- 
cle, qui  m'avait  été  obligeamment  comnuniqué  par  un  de  mes  compa- 
triotes, M.  Charles  Rigaud,  auquel  il  appartient  actuellement.  Son  pos- 
sesseur originaire,  centre  des  souvenirs  qui  s'y  trouvent  consignés, 
était  un  candidat  en  théologie  du  canton  de  Berne,  nommé  Jean-Gas- 
pard Seelmatter.  Il  parait  être  mort  jeune,  car  le  catalogue  imprimé  des 
pasteurs  bernois,  qui  enregistre  les  noms  de  plusieurs  membres  de  sa 
famille,  ne  mentionne  point  le  sien,  et  son  Album  ne  présente  aucune 
inscription  postérieure  à  1674.  Mais,  d'autre  part,  il  nous  permet  de 
suivre  Seelmatter  dans  sa  courte  carrière  :  il  nous  le  montre  faisant  ses 
études  à  Genève  et  à  Berne,  et  entreprenant,  il  y  a  précisément  deux 
siècles,  un  voyage  théologique  et  religieux  au  travers  de  la  France.  Du- 
rant les  années  ife  et  1^3,  il  visite  les  diverses  Académies  réformées, 
ainsi  que  plusieurs  des  Eglises  les  plus  importantes.  Il  recueille  sur  ses 
tablettes  les  témoignages  d'amitié  de  professeurs,  de  pasteurs,  de  laïques 
influents,  et  de  ceux  de  ses  compatriotes  qu'il  rencontre  sur  la  terre 
étrangère.  La  hste  des  noms  correspondant  aux  années  1672  et  1673 
revêt  dès  lors  le  caractère  d'une  page  empruntée  à  l'annuaire  officiel  du 
protestantisme  français  :  elle  réveille  le  souvenir  de  plusieurs  des  hom- 
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mes  qui,  durant  la  période  précédant  immédiatement  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  ont  déployé  dans  les  Eglises  de  France  le  plus  d'acti- 
vité scientifique  et  de  zèle  religieux.  C'est  à  ce  titre,  et  sous  l'impression 
de  la  coïncidence  des  années,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  transmet- 
tre ces  courts  fragments  de  V Album  du  jeune  Bernois  :  ils  sont  peut- 
être  de  nature  à  trouver  place  dans  une  des  livraisons  de 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sçaitiments  dévoués. 

Ch.  Le  Fort. 


1672,  mars,  21. 

vere  ineunte. 

ingrediente  si- 
gnum  arietis 
sole. 


PUYLAURENS. 

Joli.  Bertrandus  (amicus  amicitiag). 
Andréas  Martelîus^  verbi  minister  et  S.  Theol. 
professor. 

Gommarcus  J.  Gliristi  minister  et  S.  Theol. 
professor. 

«  Ornatissimo  et  supra  setatem  îiteraria  impri- 
mis  Theologica  supellectile  instructoD.  Seel- 
mattero^  commensali  ad  tempus  meo_,  longe 
suavissimOj  post  septiinestre  arct<3e  necessi- 
tudinis  commercium  abiturienti  et  ad  ube- 
/  riorem  adhuc  messem  colligendam  prospé- 

rant]; non  sine  dolore  at  ex  amore  tamen 
nulla  temporum  aut  locorum  intercapedine 
labefactandoj  ponebam  Podiolauri  Vauro- 
rum  in  Gallia  ingrediente  signum  sole 
A°  Ghristî  1672.  » 
sub  fine  m  Joh.  Bonafassius,  Verbi  divini  prœco. 
Martii. 

pridie    kal.    Antonius  Personus  e  senatu  Academico. 
apriles. 
avril,  3. 
avril,  4. 


avril,  18. 
decimo  kal. 
mail, 
kal.  mail. 


Elias  Ramondus  V.  D.  M.  et  prof,  philos. 
Jo.  Bon,  doctor  medicus,  philosophise  profes- 
sor nec  non  gymnasiarcha. 
Daniel  Amyanus. 
B.  Balaguierius. 

J.  Tersonus,  philosophiae  alumnus. 
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,   raaii,  30.  Jo.  Colerius  Juris  doctor  consiliarius  regius  et 

locum  tenens  Academici  consilii  pra^ses. 

;  PUYLAURENS. 

i672,subûnemmaii.    Yîguerius  Regiomontanus  apud  Albios  in  Oc- 
citania. 
Aaron  Testatius. 


octob.,  3. 

i672,  juni,  4. 

8. 

.1672,  juni,  8. 

Id. 
7. 

Id. 

9. 

1672,  juni,  14. 


1672,  sept.,  17. 

1673,  mars,  27. 

mars,  27. 
mars,  27. 


S.  d. 

S.  d. 


MONTAUBA.N. 

Jacobus  Garrissonus. 
G.  Glavellus,  eccl.  helv. 
J.-F.  d'Oges,  SS.  Theol.  stiid.  Viviaco.  Helve- 
tius. 

S.  Mistralis^  Laus,  Helv. 

Johannes  Garolus  in  ecclesia  montalbanensi 

Verbi  divini  minisîer. 
Petrus  Ysarnus  ecclesiastes  montalbanensis. 
îsaacus  Brassardus,  pastor  in  urbe  patria. 

BORDEAUX. 

Jo.  Bertrandus.  (Renovatum  Burdigalae  14  junii 
ejusdem  anni). 

SAUMUR. 


Leonhardus  EngcîeruS;,  H.  Tig. 
Pet.  Yillemandinus^  Verbi  diyini  minister  et 

philosophise  ac  professer. 
Joh.  Druetus,  phil.  professer. 
J.  Solanus,  S.  Theol.  professer  et  gymnasiar- 
cha. 

6<>  kal.  apriles.    Jacobus  Cappellus_,  linguae  sanctae  professer. 
Isaacus  Dhuisseus,  salmuriensis. 
Step.  Gaussenusj  Theol.  professer. 


ORLEANS. 


1673,  avril,  3. 

4. 


N.  Peneverius,  Laus.  Helv. 

Glaudius  Pajo,  aurelianensis  ecclesiae  pastor. 
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1673,  cal.  maii. 
juillet;  31, 
Id. 


Id. 

pridie  cal.  aug. 
pridie  cal.  aug. 
août,  2. 


1673,  mai,  31, 


S.  d. 

1674,  juin,  6. 


quinto  idus  ju- 
nii. 
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«  Ingressus  verborum  tuorum  illuminât,  ru- 
dioribus  dat  intelligentiam.  »  Ps.  119,  130. 
Beatus  qui  legit.  Apoc.  I,  3. 

PARIS. 

B.  Balaguierius.  {Renovatum  bonis  artibusPa- 

risiis  calendis  maii  1673). 
Dan.  Amyanus.  (Quae  Pediolauri  Scripsi  Pari- 

siis  labente  anno  renovavi  31  die  julii  1673). 
Joannes  Glaudius,  Paris.  Eccl.  Réf.  minister. 
«  E  cœlis  intuetur  Jehova,  videt  omnes  filios 

hominum.  Ps.  33. 
Joannes  Grunerus,  SS.  Th.  stud. 
Joh.-Rod.  Rodolph,  SS.  M.  G. 
Jacobus  Burckhardus,  J.  V.  D.  Rauracus. 
D.  Triboletus,  SS.  Th.  st. 

SEDAN. 

Ludovicus  de  Beaulieu  le  Blanc,  pastor  et  theo- 
logise  professer  ac  p.  t.  sedanensis  Acade- 
mia>'  rector. 

«  Tantum  es  quantum  es  in  coulis  Dei  et  nihil> 
amplius.  » 

P.  Jurieu,  SS.Theologise  et  hnguae  sanctse  pro- 
fesser et  V.  D.  minister. 
Marie  du  Moulin. 

Jacobus  Didierj  medecinae  doctor  et  aquarum 
mineralium  aquensium  superintendens. 

Jacobus  Burckhardus  J.  V.  D.  et  in  Academia 
sedanensi  ejusdem  juris  professer  ordina» 
rius. 
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Essai  sur  l'Histoire  des  Eglises  réformées  de  Bretagne 
11535-1808),  par  B.  Vaurigaud. 

Il  y  a  vingt  et  un  ans,  M.  le  pasteur  Vaurigaud  publiait  le  pré- 
cieux manuscrit  de  Philippe  Lenoir,  sieur  de  Grevain,  sur  l'histoire 
ecclésiastique  de  Bretagne  depuis  la  réformation  jusqu'à  i'Edit  de 
Nantes.  Il  annonçait  en  même  temps  l'intention  de  continuer  ce  tra- 
vail jusqu'à  nos  jours.  Il  a  fait  mieux  que  de  tenir  cette  promesse. 
Il  vient  de  nous  donner  en  trois  grands  volumes  in-8^_,  une  œuvre 
originale  et  approfondie,  qui  remonte  aux  origines^  n'embrasse  pas 
moins  de  trois  siècles,  et  atteste  les  recherches  les  plus  patientes^ 
le  labeur  le  plus  persévérant  appliqué  à  l'histoire  rehgieuse  d'une 
province  où  la  Réforme,  sans  y  avoir  jeté  des  racines  aussi  pro- 
fondes qu'en  d'autres  contrées,  a  suscité  d'importantes  Eglises  et 
produit  de  grands  caractères.  N'est-ce  pas  un  honneur  pour  le  pro- 
testantisme breton  d'avoir  eu  pour  ainsi  dire  pour  premier  apôtre 
ce  François  de  Ghâtilion,  seigneur  d'Andelot,  en  qui  revécut  l'hé- 
roïsme chevaleresque  de  Bayard,  et  d'avoir  enrôlé  sous  sa  bannière 
cette  famille  de  Rohan  dont  on  connaît  la  fière  devise  si  bien  justi- 
fiée par  son  histoire  ! 

L'œuvre  entreprise  par  M.  Vaurigaud  offrait  d'autant  plus  de  dif- 
ficultés que  la  narration  de  Grevain  s'arrête  en  1611,  et  que  l'on 
doit  y  suppléer  par  des  indications  puisées  un  peu  partout,  dans 
les  archives  locales  ou  dans  des  bibliothèques  étrangères  d'un  accès 
peu  commode.  De  riches  appendices  ajoutés  à  chaque  volume  mon- 
trent combien  l'auteur  a  eu  la  main  heureuse  dans  cette  partie  de 
sa  tâche.  Les  archives  de  Nantes  minutieusement  explorées  lui  ont 
fourni  d'importantes  pièces,  complétées  par  le  précieux  tribut  des 
collections  de  Paris  et  même  de  Leyde.  Le  chartrier  de  Thouars,  non 
moins  inépuisable  que  la  libéralité  de  M.  le  duc  de  la  Trémoilleet  la 
rare  obligeance  de  notre  ami  M.  Paul  Marchegay,  tenaitaussi  en  réserve 
bien  des  trésors  qui  n'attendaient  qu'un  judicieux  emploi.  Enfin  les 
papiers  provenant  du  château  de  La  Forêt-sur-Sèvres,  ont  com- 
plété, sur  bien  des  points,  les  indications  fournies  par  les  mémoires 
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de  Du  Plessis-Mornay.  L'auteur  n'a  donc  rien  négligé  de  ce  qui  de- 
vait rendre  son  travail  complet,  et  à  ces  recherches  dignes  d'un  bé- 
nédictin il  a  su  joindre  cet  esprit  de  justice  et  d'impartialité  qui 
n'est  l'apanage  d'aucune  Eglise.  Peut-être  a-t-il  trop  préféré  les 
allures  de  la  chronique  à  celles  de  l'histoire  et  sa  narration  gagne- 
rait-elle parfois  à  être  dégagée  de  certains  détails  qui  semblent 
mieux  placés  en  notes.  Mais  ce  défaut  devient  presque  un  mérite 
dans  un  livre  où  tout  est  donné  à  l'exactitude,  à  la  vérité,  et  qui  doit 
être  compté  au  nombre  des  monuments  les  plus  importants  consa- 
crés à  l'histoire  d'une  de  nos  anciennes  provinces.  L'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  a  des  médailles  pour  ces  œuvres  ignorées 
des  lecteurs  frivoles,  mais  qui  ajoutent  au  trésor  de  nos  antiquités 
nationales.  La  Réforme  elle-même  n'est  qu'une  antiquité  de  plus 
sur  le  vieux  sol  celtique  d'où  n'ont  pu  l'extirper  trois  siècles  de  per- 
sécutions. 

Le  premier  volume  comprend  la  période  des  origines,  la  forma- 
tion des  diverses  Eglises  réformées  et  leur  histoire  jusqu'à  l'entrée 
de  Henri  IV  à  Paris  (4594).  C'est  le  récit  de  Grevain  refait,  élargi  et 
habilement  rattaché  à  l'histoire  générale.  Nantes,  oii  s'est  formée  la 
conjuration  d'Amboise,  verra  naître  l'édit  réparateur  qui  porte  son 
nom.  On  peut  dire  aussi  des  cités  :  îlabentsua  fatalLsL  Bretagne  a 
de  bonne  heure  ses  martyrs  dont  le  sang  ne  coule  pas  en  vain,  et 
le  premier  de  tous,  ce  Nicolas  Yaleton,  receveur  à  Nantes,  qui  en- 
dura la  mort  avec  une  singulière  constance;,  place  du  Trahoir,  rue 
Saint-Honoré  (1535).  Les  ministres  continuent  dignement  l'œuvre 
des  martyrs:  citons  Gaspar  Cormeî,  Loiseleur  de  Yiiliers;  après  eux 
Dufossé-Bonneau,  Mathurin  L'Houmeau  du  Goudray.  L'Evangiie  est 
prêché  à  Nantes  et  à  Blain.  L'Eglise  de  Rennes  grandit  avec  ses  trois 
annexes,  le  Bordage,  la  Magnane  et  la  Gorbonnaye.  L'Eglise  de 
Vitré  n'a  pas  moins  d'importance.  Un  premier  Synode  provincial 
est  tenu  à  Ghâteaubriant,  le  iO  septembre  1561.  Les  Eglises  de 
Nantes,  Rennes,  Vitré,  La  Roche-Bernard,  Ploermeî,  Bain  et  Nort 
y  sont  repréGentées.  Galle  du  Groisic  appelle  un  ministre  après 
l'édit  de  janvier.  Ici  nous  touchons  aux  guerres  de  religion  dont 
la  Bretagne  ressentit  le  terrible  contre-coup.  Le  patriotisme  éclairé 
des  magistrats  de  Nantes  lui  épargna  les  horreurs  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, mais  la  Ligue  en  fil  un  de  ses  principaux  foyers. 

G'est  dans  les  luttes  religieuses  de  cette  province,  au  siège  de 
Lamballe,  que  fut  grièvement  blessé  le  brave  Lanoue  dont  un  témoin 
nous  raconte  la  fm  en  ces  termes  expressifs  :  «Le  quinziesme  jour 
après  midy,  il  eut  une  paralysie  sur  la  langue  et  avait  peine  à 
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parler;  reposa  quelque  peu  cette  nuit.  Le  lendemain  de  bon  matin 
(4  août  1591),  le  dit  sieur  Montmartin  Talla  trouver,  qui  reconnut 
bien  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance  en  sa  vie.  Mgr  le  prince  de 
Bombes  avoit  envoyé  M.  DuPerrien  pour  le  visiter,  le  sieur  de  Chan- 
ballan  y  estoit  aussi  ;  il  commença  à  prier  Dieu  ardemment,  et  avec 
les  yeux  élevés  au  ciel,  sanglots  et  soupirs,  attirait  la  miséricorde 
de  Dieu.  La  parole  et  congooissancelui  continuèrent  jusques  un  bon 
quart  d'heure  devant  la  mort,  bien  qu'il  y  eût  peine  à  l'entendre;  et 
peu  devant  mourir  pleura,  et  avec  le  doigt  proche  du  petit  essuyoit 
ses  larmes,  et  du  reste  de  la  main  les  couvroit.  Alors  luy  commen- 
cèrent les  convulsions  et  les  agonies  de  la  mort  le  pressèrent,  et  le  dit 
sieur  de  Montmartin  luy  dit  en  luy  tenant  la  main  :  Souvenez-vous, 
monsieur,  du  passage  de  Job,  qui  dit  :  «Je  scay  que  mon  rédemp- 
teur vit  et  qu'il  se  tiendra  le  dernier  sur  la  terre,  et  que  mes  yeux 
et  ma  chair  verront  mon  Dieu  en  sa  face;  »  et  en  le  pinçant  sur  la 
main  luy  dit  :  «  Monsieur,  vos  os  et  votre  chair  le  verront,  ne  le 
croyez-vous  pas?  »  Alors  il  leva  la  main  au  ciel,  et  la  tint  longtemps 
en  l'air,  alongeant  le  maître  doigt,  et  nous  regardant  du  mesme 
œil  qu'il  nous  menoità  la  guerre,  et  aussitôt  rendit  l'esprit.  »  Ainsi 
mouraient  en  leur  lit,  com:îie  sur  un  autre  champ  d'honneur,  les 
compagnons  de  Gondé,  de  Goligny,  les  héroïques  survivants  de  tant 
de  champs  de  batailles.  Les  derniers  jours  du  ministre  Merlin,  le 
pieux  pasteur  de  Vitré,  celui  qui  assista  l'amiral  dans  la  nuit  du 
24  août,  ne  sont  pas  moins  touchants,  et  M.  Yaurigaud  n'a  garde 
d'omettre  ces  tableaux  où  brille  sans  ombre  le  pur  esprit  de  la 
Réforme. 

G'est  un  curieux  chapitre  que  celui  des  négociations  de  Henri  IV 
pour  l'extinction  de  la  Ligue  en  Bretagne.  Là  comme  ailleurs  la 
réconciliation  des  ligueurs  avec  la  royauté  nouvelle  se  fît  au  détri- 
ment des  réformés.  Le  dernier  acte  du  duc  de  Mercœur  fut  la 
boucherie  de  la  Ghaiaigneraye  qui  rappela  le  massacre  de  Vassy. 
Les  princes  lorrains  se  montraient  dignes  d'eux-mêmes.  A  cette- 
école  se  forment  des  âmes  cruelles,  atroces,  M,  Vaurigaud  cite 
le  trait  suivant  qu'on  a  peine  à  croire  :  Un  gentilhomme  poitevin 
nommé  Laspoy,  fut  livré  captif  à  un  sien  cousin,  La  Roche-Boisseau, 
qui  le  haïssait  à  mort,  et  qui  pour  le  faire  languir  plus  longtemps 
s'avisa  d'un  tourment  inouï.  Par  une  froide  nuit  d'hiver  Laspoy  fut 
exposé  nu  dans  la  rue;  puis  au  matin,  tout  roidi  de  froid,  présenté 
devant  un  grand  feu  et  tourné  comme  du  rôti.  Il  survécut  trois  ans  à 
cet  affreux  supplice,  «  avec  des  maux  incroyables  qui  ne  finirent 
que  par  sa  mort.  »  De  tels  traits  font  mieux  comprendre  le  triste 
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état  de  notre  pays  et  la  mission  réparatrice  de  Henri  ÎV.  Ses  bonnes 
dispositions  eurent  cependant  besoin  d'être  aidées  par  Tattitude 
énergique  de  l'assemblée  de  Châtellerault  et  îe  zèle  de  Mornay. 
Si  rédit  demeuré  si  justement  célèbre,  conférait  aux  réformés  le 
droit  d'exister  légalement  et  de  parvenir  aux  emplois  publics,  il  ne 
leur  accordait  cependant  qu'une  liberté  limitée,  car  ils  ne  pouvaient 
exercer  leur  culte  qu'à  une  distance  de  trois  lieues  de  Nantes  et 
des  principales  villes  de  la  province.  Ce  n'était  pas  moins  un  immense 
bienfait,  après  quarante  ans  de  guerres  civiles.  Henri  IV  manqua 
trop  tôt  à  l'œuvre  si  grande,  si  nécessaire  de  la  pacification  des 
esprits. 

Sa  mort  prématurée  remit  tout  en  question,  et  l'histoire  de  la 
Bretagne,  comme  celle  des  autres  provinces  du  royaume,  n'est  que 
le  tableau  des  efforts  de  la  minorité  réformée  pour  maintenir  les 
droits  dont  l'exercice  (celui  de  quelques-uns  du  moins)  n'était  pas 
sans  péril  pour  l'Etat.  C'était  un  effet  du  malheur  des  temps,  et  du 
long  antagonisme  des  partis,  que  la  liberté  religieuse  ne  put  être 
garantie  que  par  des  concessions  empruntées  à  {'ordre  politique,  et 
qui  faisaient  de  la  Réforme  une  république  au  sein  de  la  monarchie 
absolue.  Sortis  du  droit  commun  par  FEdit  de  Nantes,  les  réformés 
devaient  y  être  violemment  ramenés  par  la  suppression  de  leurs  as- 
semblées politiques,  et  par  l'abolition  de  tous  les  privilèges  qui 
étaient  peut-être  l'indispensable  garantie  du  libre  exercice  de  leur 
cuite.  Ce  fut  l'œuvre  de  Richelieu.  ]\'iais  la  minorité  religieuse  ainsi 
désarmée,  demeurait  à  la  merci  du  plus  fort,  et  les  maximes  in- 
tolérantes dont  le  clergé  catholique  n'avait  pas  cessé  de  cultiver  la 
tradition,  devaient  tôt  ou  tard  porter  leur  fruit.  Richelieu  prépara 
ainsi,  sans  le  vouloir  peut-être,  l'œuvre  de  Louis  XIV,  et  la  chute 
de  la  Rochelle  fut  le  prélude  de  la  Révocation.  L'inviolable  fidé- 
lité des  réformés  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  et  l'activité 
si  utile  qu'ils  déployaient  dans  toutes  les  branches  du  commerce  et 
de  l'industrie,  ne  leur  servirent  de  rien,  le  jour  où  prévalurent  dans 
les  conseils  de  la  monarchie  les  vieilles  maximes  si  funestes  à  notre 
pays.  Dès  le  milieu  du  XVK«  siècle  on  voit  se  dessiner  de  plus  en 
plus  la  politique  qui  doit  abroger,  article  après  article,  le  glorieux 
édit,  monument  de  la  sagesse  de  Henri  IV.  M.  Vaurigaud  a  dressé 
pour  ainsi  dire  le  procès-verbal  de  cette  lente  destruction  en  sui- 
vant de  lieu  en  lieu  les  violations  chaque  jour  plus  manifestes  de 
l'édit,  en  recueillant  les  justes  plaintes  des  Synodes.  Cette  voix 
importune  allait  bientôt  être  supprimée,  et  à  partir  de  1659  toute 
résistance  légale  devient  impossible.  Sur  vingt-neuf  Synodes  iia- 
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tionaux,  la  Bretagne  en  avait  eu  deux  tenus  à  Vitré  en  1583  et 
en  1617.  A  la  veille  des  grandes  catastrophes,  en  1668,  elle  comp- 
tait environ  vingt  Eglises,  avec  leurs  annexes  déjà  plus  ou  moins 
retranchées  du  tronc.  La  démolition  des  temples  deBlain,  de  Vitré, 
de  Vieillevigne,  préFageait  le  sort  réservé  aux  autres  édifices  reli- 
gieux de  la  province. 

La  fatale  année  1685  vient  de  sonner.  «  Enfin,  dit  M.  Vaurigaud, 
la  haine  triomphe.  Sa  demande  si  longtemps  présentée  sans  succès, 
ou  du  moins  sans  succès  qui  le  satisfasse,  lui  est  accordée  tout  en- 
tière. L'édit  sera  révoqué,  les  temples  abattus,  les  ministres  exilés, 
le  culte  interdit;  il  n'y  aura  plus  de  réformés.  Le  clergé  n'aura 
plus  qu'à  entonner  des  cantiques  d'actions  de  grâces  et  à  exalter  l'é- 
quité, la  sagesse  et  le  zèle  du  monarque  qu'il  compare  à  GoDstantin, 
et  qui  vient,  dit-il,  par  la  révocation  de  l'Edit,  de-  mettre  le  sceau  à 
sa  gloire.  A  ce  brillant  tableau  il  y  a  des  ombres,  les  souffrances 
inexprimables  de  tout  un  peuple  de  près  de  deux  millions  d'âmes 
qui  prend  Dieu  et  les  hommes  à  témoin  de  l'injustice  de  ses  maux 
et  de  sa  fidélité.  »  Le  troisième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Vaurigaud 
est  comme  l'inventaire  de  ces  douleurs  dans  la  province  la  plus  ca- 
tholique de  la  monarchie.  Si  l'on  y  rencontre  de  tristes  défaillances, 
il  y  a  aussi  des  résistances  courageuses,  comme  celle  de  cette  veuve 
Sconouve,  de  laquelle  on  écrit  qu'il  rCy  a  rien  à  espérer  pour  sa 
conversion.  Ceux  même  qui  faiblissent  ne  peuvent  se  séparer  de  leur 
vieille  Bible. Etranges  convertis  que  ceux  qui  ne  veulent  d'autre  mis- 
sel que  l'Evangile  !  La  veuve  de  Charles  de  la  Trémoille,  Emilie  de 
Hesse,  princesse  de  Tarente,  donne  l'exemple  d'une  pieuse  con- 
stance. Elle  ne  quitte  Vitré,  avec  les  domestiques  de  sa  religion, 
que  pour  passer  en  Allemagne,  et  devenir  la  protectrice  des  pau- 
vres réfugiés  de  Francfort.  C'est  elle  que  Madame  de  Sévigné  ap- 
pelle la  bonne  princesse.  En  assistant  à  son  départ  en  1685,  et  à  tant 
d'autres  émigrations  qui  déchiraient  un  monde  de  familles,  elle  au- 
rait pu  dire  avec  moins  de  légèreté  qu'en  1675  :  «Je  compris  la 
sainte  opiniâtreté  du  martyre  »  L'esprit  qui  suffit  à  tout  ne  suffit  à 
rien  quand  il  s'agit  des  saintes  luttes  de  la  conscience. 

Nous  n'essayerons  pas  d'analyser  un  volume  qui  par  la  multipli- 
cité des  faits  et  l'étendue  des  informations  se  refuse  à  toute  analyse. 
On  remarquera  dans  l'appendice  une  liste  de  réfugiés  emprisonnés, 
expulsés,  mis  aux  galères  ou  traînés  sur  la  claie,  de  1700  à  1715, 
ainsi  que  l'indication  des  pasteurs  qui  ont  exercé  leur  ministère  en 
Bretagne  durant  la  seconde  moitié  du  XVIIIe  siècle.  Enfin  une  table 
alphabétique  de  tous  les  noms  des  personnes  de  la  religion  réformée, 
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mentionnées  dans  l'ouvrage.  Ainsi  se  termine  dignement  ]e  grand 
travail  de  M.  Vaurigaud,  qui  en  mettant  la  dernière  main  à  son 
œuvre,  au  milieu  des  deuils  de  la  patrie  et  de  ses  épreuves  privées, 
n'a  pas  du  moins  à  répéter  le  mélancolique  aveu  de  tant  d'autres  : 
pendent  opéra  interruptal  II  a  pu  clore  par  les  actes  réparateurs  qui 
ont  marqué  le  commencement  de  ce  siècle  la  série  des  actes  iniques 
dont  il  déroule  durant  trois  cents  ans  l'affligeante  histoire.  Chose 
remarquable,  après  trois  siècles  de  luttes  ou  de  proscriptions,  et  trois 
ans  après  le  mémorable  édit  qui  rendait  aux  protestants  leurs  droits 
civils,  tout  en  interdisant  parmi  eux  le  titre  de  ministre,  le  nom 
d'un  pasteur  de  l'Eglise  réformée,  Jacques  Barre,  est  inscrit  en  1790 
sur  le  monument  érigé  à  Louis  XVI  par  la  municipalité  de  Nantes; 
monument  plus  légitime  et  plus  glorieux  que  tant  de  statues  et  mé- 
dailles destinées  à  perpétuer  le  souvenir  d'une  des  plus  criantes  ini- 
quités du  Grand  Roi.  J.  B. 
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L'AMIRAL  COLIGNY  A  CHATILLON 

FRAGMENT  d'uNE  THESE  SOUTENUE  EN  SORBONNE  PAR  M.  JULES  TESSIER; 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  accueillait 
avec  faveur  une  apoloj^ie  hautement  avouée  du  cardinal  de  Lor- 
raine. On  aime  à  voir  un  signe  des  temps  dans  le  pacifique  débat 
qui  s'ouvrait,  le  5  novembre  dernier,  dans  la  vieille  Sorbonne,  sur 
un  personnage  plus  grand  et  plus  pur,  à  propos  d'une  thèse  de  doc- 
torat présentée  par  M.  Jules  Tessier,  professeur  d'histoire  à  Poi- 
tiers, et  consacrée  à  l'amiral  Goligny. 

M.  Tessier  a  étudié  Coiigny  avec  amour,  et  de  l'aveu  de  ses  juges, 
ce  sentiment  l'a  bien  inspiré.  Il  comptait,  il  est  vrai,  d'illustres  pré- 
curseurs dans  cette  voie  réparatrice  :  Ranke,  Michelet,  Henri  Mar- 
tin. Son  œuvre  n'en  porte  pas  moins  un  cachet  très-personnel  :  «  Peu 
d'hommes,  dit-il,  se  sont  fait  du  devoir  une  plus  haute  idée  que 
l'amiral  Cohgny,  mais  il  n'est  pas  toujours  facile,  même  à  l'homme 
le  plus  honnête,  de  bien  discerner  quel  est  le  devoir.  Il  est,  en  effet, 
des  époques  agitées,  où  les  cœurs  les  plus  purs  se  troublent,  où  les 
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esprits  les  plus  droits  s^égarent^  où  la  conscience  humaine  cherche 
inquiète^,  incertaine,  sans  le  découvrir  jamais,  d'une  vue  nette  et 
claire,  le  vrai  chemin  de  l'honneur. 

((  Goligny  vécut  à  Tune  de  ces  époques  terribles.  De  là  les  hésita- 
tions, les  doutes,  les  douleurs  de  cet  honnête  homme,  qui,  toute 
sa  vie,  s'efforça  de  concilier  tous  ses  devoirs,  de  rester  en  même 
temps  fidèle  à  son  roi,  à  son  pays  et  à  son  Dieu.  De  là  dans  son  âme 
une  de  ces  luttes  mystérieuses  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  même 
à  côté  des  luttes  retentissantes  engagées  alors  sur  les  champs  de 
bataille  de  France.  » 

C'est  cette  histoire  tout  intime  que  M.  Tessier  a  voulu  retracer 
et  dont  il  a  soumis  les  conclusions  au  docte  aréopage  que  présidait 
un  de  nos  maîtres  vénérés,  M.  Wallon,  assisté  de  MM.  Egger, 
Himly  et  Lacroix.  Si  le  débat,  trop  circonscrit  dans  des  questions  de 
détail,  n'a  peut-être  pas  entièrement  répondu  à  l'attente  du  public, 
la  discussion  n'en  a  pas  moins  offert  un  vif  intérêt,  et  les  applaudis- 
sements du  pubhc  ont  répondu  à  M.  Tessier  quand  il  fournissait  à 
l'un  de  ses  juges,  trop  épris  des  Lorrains,  les  preuves  de  la  gran- 
deur de  l'amiral.  M.  Himly  s'est  chargé  d'achever  la  démonstration 
en  rendant  un  éloquent  hommage  au  grand  huguenot,  au  grand 
patriote.  Mais  nous  croirions  manquer  aux  convenances  en  antici- 
pant sur  la  publication  du  compte  rendu  officiel  de  la  soutenance, 
qui  nous  fournira  l'occasion  de  revenir  sur  ce  grave  sujet.  Remer- 
cions, en  attendant,  M.  Tessier  d'un  écrit  qui  est  aussi  un  témoi- 
gnage, et  lui  assure  de  justes  titres  à  la  reconnaissance  des  amis  de 
la  vérité  historique.  Les  pages  qui  suivent  ont  été  particulièrement 
remarquées  dans  une  thèse  qui  se  recommande  d'elle-même  à  tous 
nos  lecteurs.  J.  B. 

Transportons-nous  donc  par  la  pensée  sur  les  bords  du  Loing,  et 
gravissant  les  trois  étages  de  terrasses  superposées  que  domine  le  châ- 
teau de  l'Amiral,  pénétrons  dans  cette  demeure  imposante  à  la  fois  et 
gracieuse,  chère  aux  artistes  italiens  et  français,  qui  l'ont  peuplée  de 
leurs  chefs-d'œuvre.  C'est  là  que,  la  paix  conclue,  l'Amiral  s'est  retiré, 
au  commencement  d'avril  1563.  Là,  au  milieu  de  «  tout  son  petit  mes- 
nage  (1),  »  il  tâche  d'oubUer  les  terribles  émotions  de  la  guerre  civile, 

(1)  Lettre  de  Coligny  àla  duchesse  de  Ferrare,  dernier  may  15G3.  B.  N.  Mss.  f. 
f.  3256,  f.  114. 
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et  regarde,  avec  les  derniers  jours  tristes  de  l'hiver,  s'enfuir  peu  à  peu 
le  souvenir  des  maux  passés. 

Autour  de  Charlotte  de  Laval,  sa  noble  et  courageuse  compagne,  se 
pressent  de  nombreux  enfants,  bénédiction  que  Dieu  a  envoyée  au  héros  : 
ses  trois  fils  ,  Gaspard,  François,  Odet,  dont  l'aîné  à  peine  remis  de  la 
terrible  maladie  qui  a  failli  l'emporter  à  Orléans;  puis  les  deux  petites 
filles,  Louise  et  Renée,  cette  dernière  encore  à  la  mamelle.  Tout  ce 
petit  monde  emplit  la  maison  de  joie  et  de  bruit;  car  l'homme  grave 
aime  que  les  enfants  s'amusent,  fassent  a  une  belle  vye  en  s'esbattant 
tous  ensemble  joyeusement  (1).  » 

Mais  l'aîné  des  fils  a  déjà  neuf  ans  ;  il  faut  songer  au  travail,  à  l'étude. 
Goligny  a  choisi  un  digne  maître,  Le  Gresle,  qui  sera  dans  cette  noble 
maison  entouré  du  respect,  de  l'affection  de  tous  ;  l'Amiral  sait  com- 
bien c'est  chose  sainte  d'élever  la  jeunesse,  et  il  ne  cessera  de  recom- 
mander à  ses  enfants  d'aimer,  d'honorer  comme  un  second  père  ce 
maître  qu'il  leur  a  donné,  de  lui  obéir  comme  à  lui-même.  Sans  cesse 
aussi  il  leur  recommande  l'étude,  non  celle  qui  remplit  la  tête  de  mots 
vides,  de  phrases  creuses,  mais  celle  qui  élève  l'àme,  qui  développe  en 
elle  le  germe  des  généreuses  pensées,  des  bons  sentiments  :  «  pendant 
que  vous  estes  en  âge,  employez  vostre  temps  en  l'étude  des  bonnes 
lettres  qui  vous  mettent  dans  le  chemin  de  la  vertu  (2).  » 

Et  ce  n'est  pas  seulement  l'instruction  de  ses  enfants  à  lui  qui  le 
préoccupe.  11  a  coutume  de  dire  que  l'instruction  générale  a  est  un  sin- 
guher  bienfaict  de  dieu...  que  l'ignorance  des  lettres  avoit  apporté  à  la 
république...  aussy  à  l'Eglise  d'épaisses  ténèbres.  »  Convaincu  que  les 
collèges  doivent  être  «  un  séminaire  de  l'Eglise  et  un  apprentissage  de 
piété  (3),  »  il  en  fait  construire  un  à  ses  frais,  dans  sa  ville  de  GhâtiUon. 
A  ses  frais,  il  y  appelle  et  entretient  un  assez  grand  nombre  d'écohers  ; 
et  pour  que  cette  jeunesse  y  puisse  vivre  et  croître  à  l'abri,  il  a  eu  soin 
que  l'endroit  choisi  fût  dans  le  meilleur  air  et  le  plus  sain  possible. 
De  doctes  professeurs  y  enseignent  aussi  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin. 

Mais  plus  haut  que  les  leçons  parlent  les  bons  exemples  ;  il  le  sait, 
et  le  meilleur  des  maîtres  c'est  lui-même,  bien  plus  vénérable  encore 
au  milieu  de  sa  maison  que  dans  l'exercice  de  ses  charges.  On  sait 
quelle  rehgieuse  règle  de  vie  il  avait  étabhe  parmi  les  siens  :  prières  en 
commun  matin  et  soir;  avant  le  dîner  prêche  ou  chant  des  psaumes, 
lui  toujours  présent,  vrai  modèle  de  recueillement  et  de  piété,  de  cette 

(1)  Lettre  de  Henri  de  Gondé  à  l'AmiraL  citée  dans  V Histoire  des  princes  de 
la  maison  de  Condé,  t.  IT,  P-  415. 

(2)  Lettre  de  Gohgny  à  ses  fils,  citée  dans  la  Vie  de  Coligny.  D,  L.  H., 
p.  76,  77. 

(3)  Portrait  de  Coligny,  à  la  suite  de  la  Vie  précédemment  citée. 


MÉLANGES. 


525 


piété  éclairée,  intelligente,  qui  veut  des  actes,  non  des  formules,  et 
qui  met  en  pratique  les  admirables  préceptes  de  la  fraternité,  de  la  cha- 
rité chrétienne. 

Aimez-vous  les  uns  les  autres,  a  dit  Christ  à  ses  disciples  :  aussi, 
dans  cette  pieuse  et  sainte  demeure,  quand  une  querelle  s'élève,  le 
maître  fait  venir  les  serviteurs  désunis  ;  et  alors  de  cette  voix  un  peu 
tardive  et  lente  qui  pénètre  les  cœurs,  il  leur  rappelle  qu'il  doit  compte 
à  Dieu  non-seulement  de  sa  conduite,  mais  de  la  leur;  et,  au  nom  du 
Dieu  de  paix,  il  les  adjure  de  se  réconcilier.  Heureux  de  voir  régner 
autour  de  lui,  et  de  mettre  dans  sa  maison  cette  bonne  harmonie  qu'il 
voudrait  au  royaume  de  France  tout  entier. 

Aimez-vous  les  uns  les  autres,  aimez  les  malheureux!  Et  l'infortune 
ne  frappe  jamais  en  vain  à  cette  hospitalière  demeure.  Les  lettres  de 
l'Amiral,  celles  de  sa  femme,  écrites  en  faveur  de  pauvres  gens  sans 
places  ou  sans  ressources,  confirment  ici  les  révélations  des  biographes 
contemporains  ;  elles  nous  prouvent  la  charité,  la  bonté  des  maîtres  de 
Ghâtillon  (1). 

Est-ce  donc  un  fauteur  de  guerres  civiles  l'homme  qui  fait  ce  noble 
usage  de  sa  fortune,  qui  la  consacre  au  soulagement  des  pauvres,  à 
l'éducation  de  la  jeunesse?  Il  ne  manquait  pourtant  pas  de  gens  pour 
le  dire,  pour  le  croire  peut-être.  Mais,  de  cette  haine  aveugle  ou  pas- 
sionnée de  ses  adversaires,  il  devait  être  amplement  dédommagé  par 
les  bénédictions  des  malheureux,  par  l'estime,  par  l'affection  dévouée 
des  meiheurs,  des  plus  honnêtes  personnages  de  [son  temps.  Il  est  en 
correspondance  continuelle  avec  le  maréchal  de  Montmorency,  avec  la 
duchesse  de  Ferrare,  et  au  ton  de  cette  correspondance,  on  sent  quelle 
étroite  sympathie  unit  les  uns  aux  autres  ces  nobles  esprits,  ennemis 
déclarés  de  toute  violence,  zélés  partisans  de  la  tolérance  religieuse. 

Goligny  l'était  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot.  Ne  voulant  ni  faire 
«  la  loi  aux  catholiques,  ni  la  recevoir  d'eux,  »  il  est  aussi  prêt  à  repous- 
ser la  suprématie  genevoise  que  la  suprématie  papale  :  «...  ne  blâmant 
rien,  écrit-il  un  jour  à  de  Bèze,  à  propos  de  Morelly,  rien  de  ce  qu'il 
me  fist  entendre  de  l'Eglise  de  Genève,  sinon  la  prééminence  et  préro- 
gative qu'il  disoit  qu'elle  vouloit  usurper  sur  les  autres  éghses,  de  quoy 
oultre  que  je  n'y  ay  jamais  adjouté  foy,  moins  encore  ay  je  pensé  a 
vous  en  imputer  quelque  chose...  (2)  » 

S'élevait-il  donc  au-dessus  des  querelles  qui  divisaient  entre  eux  les 
protestants?  Nous  pouvons  presque  l'affirmer;  nous  savons  du  moins 

(1)  V.  Pièces  just.,  L. 

(2)  Lettre  du  29  janvier  1567,  tirée  de  la  biblioth.  de  Genève  et  communiquée 
par  M.  J.  Bonnet. 
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que  son  amitié  pour  de  Bèze  ne  l'empêchait  pas  d'être  en  fort  bons  termes 
avec  Ramus  (1)  ;  car  cet  homme  de  bien,  et  c'est  ce  qui  nous  paraît 
constituer  sa  vraie  supériorité,  se  plaisait  à  considérer  surtout  le  côté 
moral  de  la  Réforme  qu'il  avait  embrassée.  Yéritable  chef  de  l'EgHse 
réformée  de  France  depuis  la  mort  de  Calvin,  il  ne  pouvait  sans  doute 
rester  indifférent  aux  discussions  dogmatiques  inséparables  des  ques- 
tions religieuses.  Il  se  plaisait  même  à  suivre,  à  provoquer  les  discus- 
sions de  ce  genre,  étant,  comme  tous  les  hommes  d'une  raison  supé- 
rieure, naturellement  porté  à  s'exagérer  l'influence  du  raisonnement, 
la  puissance  de  la  raison.  En  1561,  il  avait  cru  à  l'efficacité  possible  du 
colloque  de  Poissy;  en  1566,  c'est  lui  qui  préside  et  dirige  en  quelque 
sorte  les  curieux  débats  de  l'hôtel  de  Nevers,  où,  sur  la  demande  du 
duc  de  Montpensier,  les  deux  docteurs  catholiques  Yigor  et  de  Sainctes 
disputent  aux  deux  ministres  Spina  et  Rosier  l'âme  de  la  duchesse  de 
Bouillon,  fille  dudit  duc,  récemment  converti  à  la  Réforme.  Sans  la 
présence  et  les  efi'orts  de  l'Amiral,  ces  débats,  qui  se  prolongèrent 
pendant  un  mois,  du  9  juillet  au  7  août,  auraient  été  clos  dès  le  pre- 
mier jour  (2). 

S'ils  nous  prouvent  donc  le  zèle  rehgieux  de  Gohgny,  ils  nous  prou- 
vent bien  mieux  encore  combien  est  grande  sa  modération,  combien  est 
sincère  le  désir  de  conciliation  qui  l'anime.  Son  ardeur  de  prosélytisme, 
pour  être  si  vive,  n'a  rien  de  farouche  et  d'intempérant.  En  fait  de  con- 
versions, il  croit  même  pour  les  obtenir  beaucoup  plus  à  l'efficacité  des 
bons  exemples  qu'à  la  rigueur  des  arguments  théologiques.  Dans  les 
lettres  nombreuses  qu'il  écrit  aux  ministres,  il  ne  cesse  de  leur  dire 
que  le  meilleur  moyen  de  convertir  les  autres  est  d'avoir  soi-même  une 
vie  sans  reproche  ;  que  s'ils  sont  véritablement  réformés,  «  ils  ne  doi- 
vent pas  se  contenter  de  porter  ce  nom,  mais  faire  voir  qu'ils  le  sont 
effectivement.  »  Et  il  les  adjure,  en  outre,  de  bien  vivre  les  uns  avec  les 
autres,  même  avec  les  catholiques  romains  (3). 

Ces  derniers  renseignements  nous  sont  fournis,  il  est  vrai,  par  une 
biographie  qui  ne  nous  inspire  qu'une  très-médiocre  confiance  ;  mais, 
sur  ce  point  du  moins,  elle  n'a  pu  nous  induire  en  erreur.  Goligny  a 
dû  certes  tenir  un  pareil  langage ,  car  nulle  part  les  cathohques 
n'étaient  plus  tolérés,  mieux  respectés  qu'à  Ghàtillon  :  «  encores  qu'il 
ne  fust  amateur  de  messes,  si  pouvoit-il  dire  avecques  vérité  qu'il  n'y 
avoit  lieu  en  France  auquel  les  prebstres  vécussent  en  plus  grande  seu- 
reté  qu'ils  faisoient  dans  sa  ville.  »  II  ajoutait  toutefois,  avec  sa  fran- 

(1)  C'est  ce  qu'on  peut  du  moins  conjecturer  de  deux  courts  passages  de  lettres 
de  Ramus,  citées  par  M.  Waddington,  p.  442,  438. 

(2)  Fontanieu,  312,  juillet-août  1566. 

(3)  Vie  de  Coligny,  Marteau,  Cologne. 
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chise  habituelle  non  exempte  d'une  malicieuse  bonhomie,  «  que  ce 
n'étoit  pas  pour  plaisir  qu'il  y  prînst  mais  pour  obéir  aux  édicts  du 
roy  (1).  )) 

Obéir  aux  édits,  c'est-à-dire  garder  la  paix  du  royaume,  prévenir  le 
retour  des  guerres  civiles  !  Aussi  Goligny  ne  cesse-t-il  de  réclamer,  de 
recommander  à  tous  cette  obéissance,  mettant  comme  toujours  sa  con- 
duite d'accord  avec  ses  paroles,  et  prêchant  d'exemple.  Malheureuse- 
ment il  y  avait  trop  de  haines  des  deux  parts,  trop  d'impatience  pour 
qu'un  tel  exemple  fût  suivi. 

Supérieur  à  ces  haines,  étranger  à  ces  impatiences,  l'Amiral,  à  partir 
de  1564,  se  fait  en  quelque  sorte  le  grand  justicier  de  .France;  toutes 
les  contraventions,  toutes  les  violences  commises,  il  les  signale  d'où 
qu'elles  viennent  pour  en  presser  la  répression,  au  nom  du  repos 
public  troublé,  et  dans  le  seul  intérêt  de  la  paix  générale  compromise  : 

«  Madame,  écrit-il  à  Catherine  le  26  février  1564,  une  grande  inhu- 
manité et  cruaulté  s'est  faicte  depuys  peu  de  temps  en  la  ville  de 
Bloys  par  auicuns  séditieux  contre  beaucoup-  des  meilleurs  et  des  plus 
paisibles  et  modestes  habitans  de  la  dicte  ville,  et  afin,  madame,  que 
vostre  dicte  majesté  soit  mieulx  informée  du  faict  et  comme  tout  cela 
est  passé,  je  luy  envoie  une  lettre  d'un  myen  secrétaire  lequel  m'en  a 
escript,  et  lequel  je  la  puis  asseurer  estre  fort  homme  de  bien  et  sans 
aulcune  passion...  (2).  » 

Quels  sont  ces  séditieux?  Des  réformés  ou  des  cathohques?  L'Ami- 
ral ne  le  dit  pas.  Il  semble  que  pour  lui  comme  pour  l'Hospital,  il  n'y 
ait  plus  dans  le  royaume  ni  huguenots  ni  papistes,  mais  des  chrétiens 
sujets  da  roi,  tous  égaux,  tous  ayant  au  môme  titre  droit  à  la  protection 
et  à  la  faveur  royale. 

La  cour  paraît,  de  son  côté,  décidée  à  faire  bonne  et  prompte  justice 
à  tous.  C'est  la  reine-mère  elle-même  qui  a  prié  Goligny  de  l'avertir 
incontinent  là  où  il  connaîtrait  «  personnes  qui  voulussent  altérer  les 
édicts  et  ordonnances  du  roy  et  empescher  le  repoz  publicq  (3).  »  N'a- 
t-elle  pas,  lors  delà  déclaration  de  majorité,  fait  affirmer  très-nettement 
par  le  jeune  roi  sa  volonté  expresse  d'être  obéi?  Na-t-elle  pas  même 
donné  au  parti  huguenot,  aux  Chàtillons,  des  preuves  si  peu  équi- 
voques de  sa  bienveillance  que  les  cours  catholiques  en  ont  conçu  les 
plus  sérieuses  inquiétudes  et  le  plus  vif  dépit  (4)?  N'a-t-elle  pas  pris 
en  main  contre  le  pape  la  cause  des  cardinaux  hérétiques  et  les  inté- 

(1)  Pièces  sur  VHist.  de  France,  t.  VIII,  Discours  du  voyage  fait  par  l'Ami- 
ral à  Paris. 

(2)  B.  N.  Mss.  f.  f.  15542,  f.  191. 

(3)  B.  N.  Mss.  f.  f.  15542,  f.  191  déjà  cité. 

(4)  Granvelle,  t.  VIl,p.  301. 
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rêts  menacés  de  la  reine  de  Navarre?  Enfin,  au  commencement  même 
de  cette  année  1564,  ne  vient-elle  pas  de  montrer  aussi  peu  d'empres- 
sement que  possible  à  écouter  les  plaintes  des  Guises,  et  à  publier  les 
décrets  du  concile  de  Trente? 

Oui,  mais  l'Amiral  n'ose  plus  croire  en  la  reine-mère;  car  c'est  là 
encore  un  des  tristes  fruits  de  la  guerre  civile  que  cette  déplorable 
tendance  à  douter  de  tout  et  de  tous.  Bien  des  faits  analogues  à  ceux 
dont  il  se  plaint  se  sont  passés  déjà,  sont  restés  impunis.  Comment  ne 
pas  suspecter  la  sincérité  de  la  cour? 

«...  Madame,  je  vous  supply  me  pardonner  sy  je  vous  dicts  que  la 
trop  grande  impunité  est  cause  de  toutes  ses  grandes  cruaultes  et 
désordres,  car  il  semble  que  ceulx  qui  les  font,  les  font  sous  ombre 
qu'on  leur  souffre  (i).  » 

Paroles  graves,  blessantes  même  :  aussi  par  une  délicatesse  de  sen- 
timents qui  fhonore,  Goligny  ne  les  a  pas  dictées  comme  le  reste  à 
l'un  de  ses  secrétaires  ;  il  les  a  écrites  de  sa  main,  comme  s'il  eût 
voulu  garder  entre  la  reine  et  lui  le  secret  de  ce  doute  qui  pouvait 
paraître  injurieux.  Sa  meilleure  excuse  est  d'ailleurs  dans  l'intention 
qui  l'anime,  et  Catherine  ne  s'y  put  méprendre  à  ces  derniers  mots 
partis  du  cœur  qui  terminent  la  lettre  : 

«...  Je  vous  supply,  madame,  au  nom  de  Dieu,  y  vouloir  pourveoir, 
et  vous  seres  cause  que  le  roy  sera  bien  servi  et  obéy.  » 

Quelques  jours  après,  la  cour  commençait  son  fameux  voyage  à  tra- 
vers la  France;  et  les  fêtes  de  Bar-le-Duc,  les  avances  de  Catherine 
aux  luthériens  d'Allemagne,  ses  intrigues  auprès  de  Condé,  surtout 
les  ordonnances  restrictives  de  juin  et  d'août,  n'étaient  certes  pas  de 
nature  à  endormir  les  défiances  de  Goligny.  L'Espagne  était  rassurée, 
le  cardinal  de  Lorraine  triomphant  (2). 

Le  procès  des  Ghâtillons  et  des  Lorrains  est  toujours  pendant.  Les 
trois  années  ne  sont  pas  encore  écoulées,  à  l'expiration  desquelles  le 
roi  s'est  réservé  de  prononcer  le  jugement  définitif.  Mais  il  devance  ce 
terme  fixé  par  l'arrêt  de  janvier  1564,  et  convoque  à  Moulins  pour  le 
mois  de  janvier  1566  les  Lorrains  et  les  Ghâtillons. 

L'Amiral  est  à  peine  arrivé  (3),  que  défense  est  publiée  de  faire  au- 
cun exercice  de  religion.  Il  l'annonce  à  la  duchesse  de  Ferrare,  sans 
plaintes,  sans  récriminations  ;  un  mot  amer  dit  seulement  ses  défiances  : 
«  Je  ne  vous  puys  dire  si  la  court  fera  ici  long  séjour...  quant 

(1)  B.  N.  Mss.  f.  f.  15S42,  f.  191. 

(2)  Granvelle,  t.  Vil,  p.  461,  467,  511. 

(3)  Une  lettre  de  Moulins  du  2  janvier  1566,  citée  Hist.  des  princes  de  la 
maison  de  Condéj  t.  I,  p.  529,  dit  :  «  L'Amiral  est  arrivé  lundi  » 


MÉLANGES.  529 

l'on  dict  que  l'on  fera  ung  long  séjour  en  ung  lieu,  c'est  alors  que  l'on 
desloge  plus  tost....  (1).  » 

N'importe,  il  est  prêt  à  s'en  rapporter  au  jugement  de  cette  cour  dont 
il  se  défie;  il  en  signe  l'engagement  le  12.  Dans  l'intérêt  de  la  paix,  il 
tentera  l'épreuve  de  cette  réconciliation  de  commande  imposée  à  ses 
adversaires.  Charlotte  de  Laval,  la  calviniste  ardente  qui  l'a  poussé  à  la 
guerre  civile,  écrit,  le  24,  à  la  duchesse  de  Ferrare,  et  par  la  lettre  de 
cette  noble  femme ,  on  peut  juger  des  sentiments  de  cette  noble  fa- 
mille : 

«  Il  n'est  autre  bruict  que  derappoinctement...  jeprie  à  dieu  vou- 
loir le  tout  bien  conduyre  tellement  qu'après  sa  gloire,  ce  soit  le  repos 
de  tous  les  gens  de  bien        (2).  » 

L'appointement  n'eut  lieu  que  le  29.  Le  30,  l'Amiral  annonce  à  la 
duchesse  de  Ferrare  que  son  innocence  est  reconnue  et  proclamée  ; 
mais  à  l'extrême  froideur  et  réserve  de  la  lettre,  on  sent  qu'il  ne  se  fait 
aucune  illusion  (3).  Au  sortir  de  la  séance,  le  jeune  Henri  de  Guise  a 
refusé  de  presser  la  main  qu'il  lui  tendait,  et  Claude  s'est  écrié  :  «  Ne 
suis  participant  en  tout  ceci,  je  te  défie  toi  et  les  tiens.  »  Quelque 
temps  après,  ils  tâcheront  de  le  faire  assassiner.  Seul,  le  cardinal  de 
Lorraine  a  fait  bon  visage  ;  mais  il  semble  que  sa  haine  pour  les  hu- 
guenots n'en  soit  devenue  que  plus  ardente.  Il  n'a  embrassé  le  chef  que 
pour  mieux  étouffer  le  parti.  Heureusement  THospital  est  resté  à  Mou- 
lins, qui  lui  tiendra  tète. 

Devant  ces  insultes,  ces  menaces,  cette  intolérance  fanatique  des 
Lorrains,  la  cour  doit  reconnaître  enfin  de  quel  côté  sont  les  perturba- 
teurs du  royaume,  les  promoteurs  de  guerre  civile.  Aussi,  les  tardives 
réclamations  de  Charles  IX  à  propos  de  la  Floride,  fapprobation  don- 
née aux  projets  du  jeune  Monluc,  semblent  attester  l'ascendant  qu'exerce 
sur  le  jeune  roi  la  loyauté  de  l'Amiral. 

11  est  vrai  que  les  moindres  circonstances,  exploitées  avec  une  habi- 
leté perfide,  suffisent  d'un  jour  à  l'autre  pour  le  rendre  suspect.  Yers  le 
milieu  d'août,  il  chassait  à  Bresle  en  nombreuse  compagnie.  Le  roi  s'a- 
larme :  une  première  lettre  demande  à  Goligny  la  liste  de  ses  hôtes  ; 
une  seconde  lui  ordonne  presque  aussitôt  de  les  congédier,  lui  repro- 
chant de  ne  les  avoir  pas  nommés  tous.  Coligny  venait  de  prévenir  cet 
ordre  du  roi  :  ses  amis  étaient  partis  ;  lui-même  venait  de  quitter  Bresle. 
Bien  que  le  doute  injuri-eux  fait  de  sa  parole  ne  puisse  manquer  de  le 
blesser  vivement,  il  ne  songe  pas  à  en  rendre  le  roi  responsable  ;  il  ré- 

(1)  Lettre  du  6  janvier  1566,  B.  N.  Mss.  f.  f.  3239,  f.  .121. 

(2)  B.N.  Mss.  f.  f.  3211,  f.  63. 

(3)  Fontanieu,  312,  30  janvier  1566. 
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serve  son  mépris  ou  sa  colère  pour  les  autears  des  rapports  mensongers 
qui  ont  égaré  Sa  Majesté.  «  Sire,  lui  écrit-il  le  17  août,  je  mesbahis  que 
gens  qui  debveroient  bien  reguarder  et  sçavoir  comment  ils  parlent  et 
asseurent  les  choses,  soyent  si  légers  premièrement  à  les  croire,  puys 
à  les  faire  entendre  à  "Vostre  Majesté,  faisans  par  ce  moien  de  très 
maulvais  offices  et  envers  icelle  et  à  Tendroict  de  voz  meilleurs  et  plus 
fidelles  serviteurs  taschant  à  les  vous  rendre  aultant  suspectz  comme 
vous  y  debvez  avoir  de  fiance...  (1).  » 

Cette  lettre,  si  remarquable  en  elle-même,  l'est  encore  et  plus  peut- 
être  à  un  autre  titre.  Elle  montre  que  l'Amiral  commence  à  faire  grand 
cas  du  jeune  roi,  et  comprend  qu'il  faut  compter  avec  lui,  malgré  la  tu- 
telle déguisée  où  le  tient  la  reine-mère,  il  a  vu  de  près  Charles  IX;  il  l'a 
entendu  affirmer  sa  volonté  d'être  obéi,  de  voir  ses  édits  respectés;  et 
au  ton  dont  cette  volonté  est  affirmée,  il  a  reconnu  non  une  leçon  ap- 
prise, mais  une  idée  personnelle  très-nette,  très-arrêtée.  Il  mettra  dé- 
sormais son  espérance  en  lui,  comme  il  l'a  mise  naguère  en  la  régente. 

Il  ne  se  contente  pas  d'espérer  en  Charles  IX;  il  semble  qu'il  soit  at- 
tiré vers  lui,  vers  cet  enfant  qu'on  a  voulu  jadis  lui  donner  pour  élève, 
et  qui  devait  un  jour  l'appeler  son  père;  il  l'aime  sans  doute  pour  ces 
élans  généreux,  que  l'éducation  la  plus  mauvaise  n'a  pu  complètement 
comprimer  ;  pour  ces  lueurs  d'enthousiasme  qu'il  a  surprises  dans  son 
regard,  sombre  et  farouche  d'ordinaire;  pour  cette  brusquerie  sauvage 
qui,  tout  en  révélant  l'état  maladif  de  son  âme,  atteste  du  moins  sa  sin- 
cérité, et  qui  forme  un  si  frappant  contraste  avec  les  allures  souples, 
ondoyantes  et  rampantes  de  Catherine.  GoHgny  se  connaissait  en  hom- 
mes, et  il  a  cru  certainement  Charles  IX  capable  de  grandes  et  nobles 
choses.  IH'était  en  effet.  Ne  suffit-il  pas  qu'un  jour  la  muse  de  Ronsard 
l'effleurât  de  son  aile  pour  qu'il  exhalât  en  sublimes  accents  de  sublimes 
sentiments?  De  môme,  à  deux  ou  trois  reprises,  il  a  suffi  du  souffle 
puissant  de  Colignypour  l'entraîner  dans  les  sphères  élevées  d'une  po- 
litique honnête  et  généreuse.  Mais  hélas!  abandonné  à  lui-même,  aux 
influences  malsaines  qui  l'entourent,  Charles  IX  retombe  vite,  et  les 
instincts  mauvais  de  sa  nature  inquiète,  soupçonneuse,  reprennent  le 
dessus. 

(1)  Lettre  de  l'Amiral  au  roi,  du  17  août  1566.  V.  Pièces  just.,  M. 
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LE  BÉARNAIS  FARIE  A  LA  BASTILLE 

La  question  posée  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin,  p.  487,  n'est 
pas  demeurée  sans  réponse.  Nous  avons  reçu  presque  en  même  temps 
quelques  indications  sommaires  de  M.  le  pasteur  Roufineau,  de  Saintes, 
et  d'un  zélé  correspondant  rouennais  la  lettte  suivante  : 

Rouen,  1°'"  novembre  1872. 

En  réponse  à  la  demande  insérée  dans  le  dernier  numéro  du  Bulle- 
tin de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  j'ai  l'honneur 
de  vous  communiquer  quelques  renseignements  sur  Farie  ;  je  les  trouve 
dans  l'ouvrage  l'Inquisition  française,  ou  VHistoire  de  la  Bastille,  par 
M.  Constantin  de  Renneville;  Amsterdam  et  Leyde,  1734,  5  vol.  in-12. 
En  voici  la  copie  textuelle,  pages  131  et  134,  tome  I'^'"  : 
«  My  de  Falourdet  resta  deux  ans  à  la  Bastille  avec  quantité  de  com- 
pagnons infortunez  qui  y  étoient  pour  la  même  affaire  que  la  sienne  (1), 
et  plusieurs  autres  qui  y  étoient  pour  d'autres  sujets;  et  quoiqu'il  ait 
toujours  été  seul,  il  n'a  pas  laissé  d'avoir  communication  avec  plusieurs 
de  ces  Messieurs,  entre  autres  avec  S.A.  M.,  le  prince  de  Riccia,  arrêté 
pour  avoir  pris  le  parti  de  l'empereur  dans  l'affaire  de  Naples,  au  com- 
mencement de  1702,  ainsi  qu'avec  le  nommé  Farie  de  Garlin  (2),  en 
Béarn,  qui  étoit  prisonnier  depuis  onze  ans  lorsqu'illui  parla,  pour  n'a- 
voir pas  voulu  alDjurer  sa  religion,  qui  étoit  la  Réformée;  ce  pauvre 
homme  étoit  tout  nud  sans  chemise,  et  dans  une  calotte  où  il  avoit  pour 
tout  meuble  une  couverture  dans  laquelle  il  s'envelopoit;  il  jouissoit, 
malgré  toutes  les  rigueurs  dont  on  l'accabloit,  d'une  santé  parfaite;- il 
étoit  gros  et  gras  et  d'une  fermeté  inébranlable  dans  sa  résignation  aux 
ordres  de  la  Providence.  J'ai  vu  quantité  de  ses  écrits,  qu'il  avoit  donnés 
à  W  Falourdet,  pour  faire  tenir  à  son  épouze  et  à  ses  enfants,  fort  édi- 

(1)  Jean-Baptiste  de  l'Ormeau^  seigneur  de  Falourdet,  qui  est  une  terre  noble 
dans  la  paroisse  de  Pougy,  bourg  à  quatre  lieues  de  Troyes,  en  Champagne,  fut 
enfermé  à  la  Bastille  pour  port  illégal  de  titre  de  noblesse.  Dans  les  contrats  de 
mariage  de  ses  ancêtres  manquait  celui  de  son  bisaïeul.  Pour  ce  fait,  on  prétendait 
le  dégrader  de  son  titre. 

(2)  GarUn,  chef-lieu  de  canton.  (Basses-Pyrénées.)  On  a  écrit  par  erreur  Gartin 
dans  le  dernier  cahier  du  Bulletin^  p.  487. 
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fiants;  où,  quoiqu'on  vit  bien  qu'il  n'avoit  pas  d'étude,  la  piété  étoit 
soutenue  d'une  éloquence  naturelle  et  solide;  la  manière  dont  ils  se 
communiquoient  est  assez  singulière.  M""  Falourdet  avoit  une  planche 
sur  laquelle  il  écrivoit  avec  du  charbon,  en  gros  caractères,  un  mot, 
puis  il  approchoit  la  planche  de  sa  fenêtre,  et  quand  Farie  l'avoit  lù, 
l'autre  l'eifaçoit  et  en  écrivoit  un  autre,  et  toujours  de  suite,  ce  que 
Farie  transcrivoit  sur  du  papier  gris  qu'on  leur  donnoit  pour  leurs  né- 
cessitez ;  car  il  avoit  fait  des  plumes  avec  des  os,  et  de  l'encre  avec  du 
noir  de  fumée.  Farie  faisoit  une  ample  réponse  à  M.^  Falourdet  sur  du 
papier  gris;  et  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  Farie  étoit  dans  une  calotte, 
je  dois  dire  encore  que  M^"  Falourdet  étoit  dans  un  premier  étage,  oiiii 
avoit  été  mis  pour  être  plus  à  portée  de  le  soigner,  parce  qu'il  avoit  été 
malade  et  avoit  pensé  mourir,  et  où  il  avoit  même  la  liberté  de  se  pro- 
mener dans  un  petit  jardin  qui  donnoit  au  pied  de  la  tour  où  étoit  en- 
fermé Farie,  qui  laissoit  tomber  son  papier  dans  lequel  il  envelopoit 
un  os  pour  lui  donner  plus  de  poids  ;  l'autre  le  ramassoit,  le  mettoit 
dans  sa  poche  et  le  lisoit  tout  à  loisir,  quand  il  étoit  enfermé  dans  sa 
chambre.  Lorsque  M^"  Falourdet  fut  entièrement  guéri,  on  ne  lui  donna 
plus  la  hberté  de  se  promener  dans  le  jardin;  mais  comme  la  fenêtre 
étoit  au  niveau  de  ce  jardin,  il  s'avisa  d'apprendre  à  une  chienne 
qu'avoit  Barneville  (1)  à  lui  rapporter  un  peloton  de  papier,  qu'il  lui 
jettoitde  sa  fenêtre  dans  le  jardin,  et  qu'elle  lui  raportoit  du  jardin  sur 
sa  fenêtre;  pour  la  païer  de  sa  peine,  il  lui  gardoit  une  partie  de  sa 
viande,  qu'il  lui  donnoit.  Après  qu'il  l'eut  bien  exercée  à  ce  badinage, 
il  en  avertit  Farie  en  lui  écrivant  sur  sa  planche,  et  ils  convinrent  à  un 
certain  signal,  qui  marqueroit  à  Farie  que  la  chienne  étoit  dans  le  jar- 
din, parce  qu'il  ne  l'y  pouvoit  voir  du  lieu  où  il  étoit,  qu'il  laisseroit  tom- 
ber son  papier  avec  une  petite  pierre  enveloppée  dedans  :  ils  essaierent 
premièrement  avec  du  papier  sans  écriture;  la  chienne  l'aporta  fidelle- 
ment  à  Falourdet;  il  en  envola  d'écrit  qui  eut  le  même  succès  ;  ainsi 
la  chienne  leur  servit  de  messager  pendant  un  très  long-temps.  Mais 
enfin  ils  furent,  si  non  découverts,  mais  du  moins  soubçonnez;  heu- 
reusement pour  eux,  il  ny  avoit  dans  le  papier  que  des  raisins  secs  que 
Farie  envoioit  à  son  ami,  sans  écriture.  Dans  l'instant  que  la  chienne 
l'aportoit  à  Falourdet,  Barneville  entra,  à  qui  elle  le  présenta;  il  y 
trouva  des  raisins  ;  il  n'en  dit  mot,  et  quoique  Farie  priât  le  porteclefs, 
quand  il  lui  porta  à  souper,  de  lui  rendre  ses  raisins,  qu'il  disoit  avoir 
mis  à  sécher  sur  le  bord  de  sa  fenêtre,  et  qui  étoient  tombez  dans  le 
jardin,  on  ne  laissa  pas  de  mettre  des  paUssades  devant  la  fenêtre  de 
Falourdet,  pour  empêcher  la  chienne  d'en  approcher.  Farie  commu- 

(1)  Gouverneur  de  la  Bastille. 


CORRESPONDANCE.  533 

niqua  cependant  toujours  avec  lui,  jusqu'au  dernier  jour  de  la  sortie  de 
Mr  Falourdet,  car  il  démonta  sa  table,  sur  une  des  planches  de  laquelle 
il  écrivoit  en  gros  caractères,  et  faisoit  lire  son  écriture  à  son  cher  ami, 
qui  respectivement  lui  répondoit  de  la  même  manière. 

«  Depuis  (c'est  encore  Renneville  aussi  détenu  à  la  Bastille,  qui 
parle),  j'ai  vu  à  La  Haye  une  lettre  écritte  de  Pau,  en  Béarn,  en  datte 
du  21  décembre  1714,  par  un  ami,  à  M^"  de  La  Forcade,  ministre  du 
saint  Evangile,  qui  lui  donnoit  avis  que  Farie  avoit  été  mis  en  li- 
berté en  faveur  de  la  paix  générale,  le  mois  de  décembre  précédent, 
après  vingt-quatre  années  de  prison,  et  qu'il  avoit  vu  une  lettre  du  dit 
sieur  Farië,  qu'il  écrivoit  de  la  Bastille  à  un  de  ses  amis,  en  datte  du 
même  mois  de  novembre,  pour  lui  donner  avis  de  sa  délivrance,  et  le 
prier  d'avertir  sa  femme  et  ses  enfants  qu'il  auroit  la  consolation  de  les 
embrasser  bientôt»  Le  dit  sieur  Farie  avoit  été  arrêté  en  1691,  à  Paris, 
en  sortant  de  la  boutique  d'un  apoticaire,  et  enfermé  dans  Yincennes, 
d'oiiil  fut  transféré  à  la  Bastille  en  1707,  lorsque  Barneville  succéda  à 
M^"  de  Joncas,  Dieu  lai  fasse  la  grâce  de  faire  un  bon  usage  de  saliberté, 
et  d'en  jcair  longtemps.  » 

Ces  renseignements  ne  sont  pas  aussi  complets  qu'on  pourrait  le  dé- 
sirer, mais  ils  peuvent  servir  à  faire  voir  ce  qu'avaient  d'odieux  les  per- 
sécutions dirigées  contre  les  protestants  à  la  suite  de  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes. 

Agréez  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués, 

Emile  Lesens, 

Membre  de  la  Société  rouennaise  des  Bibliophiles. 


Aux  renseignements  qui  précèdent  M.  Lesens  a  joint  le  don  de  beaux 
ouvrages  à  la  Bibliothèque  du  protestantisme  français,  ainsi  que  de 
précieuses  notes  destinées  au  Supplément  de  l'ouvrage  de  MM.  Haag. 
Grâce  à  lui,  la  bibhographie  normande  recevra  d'utiles  additions,  et  le 
nom  de  Soler,  premier  apôtre  de  la  réforme  dans  la  Manche,  ne  sera 
pas  oublié.  Qu'il  reçoive  ici  l'expression  de  nos  remercîments. 
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M.  LE  PASTEUR  LOUIS  VALLETTE 

A  la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisme français,  une  voix  s'éleva  pour  dire  avec  une  spirituelle 
aménité  :  «  Il  faut  aimer  cette  Société  parce  qu'elle  prêche  très-bien, 
c'est-à-dire  en  retraçant  de  grands  exemples.  »  Cette  voix  était  celle  du 
vénéré  pasteur  dont  l'Eglise  de  la  confession  d'Augsbourg  de  Paris 
pleure  la  perte.  Né  le  24  mai  1800  à  Chênes,  près  de  Genève,  Louis 
"V ailette  montra  de  bonne  heure  un  esprit  vif,  un  caractère  sérieux,  et 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  joignit  aux  études  théologiques  les  devoirs 
du  préceptorat  dans  une  famille  distinguée,  où  il  eut  pour  élève  celle 
qui  fut  plus  tard  Madame  la  comtesse  Agénor  de  Gasparin.  En  1827, 
il  alla  remplacer  à  Naples  Adolphe  Monod  comme  pasteur  de  l'Eglise 
française  et  aumônier  des  régiments  suisses.  L'invasion  du  choléra  fit 
éclater  son  admirable  dévouement,  et  dans  certains  quartiers  de  Naples, 
on  se  souvient  encore  de  celui  que  la  reconnaissance  populaire  avait  ap- 
pelé :  Santo  Valletto.  En  1841,  nous  le  retrouvons  pasteur  à  Paris,  dans 
cette  église  des  Billettes  qui  a  été  sa  paroisse  chérie  et  comme  sa  fa- 
mille durant  trente-deux  ans.  D'autres  ont  dit  l'activité,  le  zèle,  en 
même  temjDS  que  la  rare  intelligence  qu'il  déploya  dans  un  ministère  qui 
n'a  fini  qu'avec  sa  vie.  Il  nous  est  doux  de  rappeler  que  cet  éminent  pas- 
teur fut  le  constant  ami  de  notre  œuvre  historique.  Il  a  rendu  son  âme 
à  Dieu  le  20  octobre  dernier,  et  ses  obsèques  ont  été  célébrées  au  milieu 
d'un  concours  immense  où  tous  les  rangs,  toutes  les  conditions  étaient 
confondus  dansunmême  sentiment  d'affection  et  de  douleur.  MM.  Lods, 
Yernes  et  de  Pressensé  ont  dignement  exprimé,  au  nom  de  leurs  con- 
grégations respectives,  le  deuil  commun  à  toutes  les  fractions  du  pro- 
testantisme parisien.  J'ai  vu  sur  sa  couche  funèbre,  ornée  de  verdure 
et  de  fleurs,  le  pasteur,  l'ami  dont  l'absence  se  fera  longtemps  sentir  au 
milieu  de  nous.  Ses  traits  si  caractérisés  avaient  quelque  chose  d'impo- 
sant et  de  doux  dans  la  mort.  Ses  mains  reposaient  sur  le  saint  livre 
entr' ouvert  comme  sur  le  fondement  de  sa  foi  et  de  ses  espérances.  Sa 
bouche  semblait  dire  :  J'ai  cm,  cest  'pourquoi  j'ai  parlé  l  Que  cet 
exemple  ne  soit  pas  perdu,  et  que  le  souvenir  de  ce  juste,  au  cœur  si 
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large  et  si  bon,  soit  un  encouragement  pour  ceux  qui  restent,  en  ces 
jours  également  douloureux  pour  l'Eglise  et  pour  la  patrie  ! 

J.  B. 


M.  LE  PROFESSEUR  MERLE  D'AUBIGNÉ  (1) 

Genève,  le  28  octobre  1872. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Les  journaux  vous  auront  apporté  déjà  la  nouvelle  du  deuil  dans  le- 
quel notre  ville  a  été  subitement  plongée  par  la  mort  d'un  homme  qui 
était  l'une  de  ses  plus  pures  gloires,  M.  Merle  d'Aubigné. 

Cet  illustre  historien,  ce  fidèle  serviteur  du  Christ  s'est  éteint  à  Ge- 
nève, le  lundi  21  octobre,  d'une  façon  fort  inattendue,  succombant  à 
une  apoplexie  pulmonaire.  En  attendant  que  votre  Bulletin  consacre  à 
cet  homme  éminent  la  notice  qui  lui  est  due,  vous  accueillerez  quelques 
détails  recueiUis  à  la  hâte  sur  le  douloureux  événement,  qui  sera  par- 
tout vivement  ressenti,  car  le  nom  de  M.  Merle  d'Aubigné  était  juste- 
ment populaire,  et  sa  belle  histoire,  traduite  dans  toutes  les  langues, 
avait  obtenu  un  égal  succès  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde. 

Tandis  que  beaucoup  d'hommes  distingués  voient  leurs  facultés  fai- 
blir, et  leur  corps  s'affaisser  sous  le  poids  des  années  ou  des  infirmités, 
l'épreuve  du  déclin  a  été  épargnée  à  celui  que  nous  pleurons.  Il  est 
mort  à  soixante  et  dix-neuf  ans,  en  pleine  vigueur  intellectuelle,  justi- 
fiant ce  mot  du  sage  :  Laboremus  !  Ainsi  qu'on  l'a  dit,  il  est  tombé  tout 
entier  comme  un  chêne,  ou  pour  parler  le  langage  des  saintes  Ecri- 
tures :  «  Il  ne  parut  plus,  parce  que  Dieu  le  prit.  »  (Genèse  V,  24.)  Image 
frappante  de  son  départ  ! 

Si  jamais  la  comparaison  établie  entre  la  mort  du  chrétien  et  le  soir 
d'un  beau  jour  fut  vraie,  c'est  bien  dans  le  glorieux  délogement  de 
l'historien  genevois.  Le  samedi  matin,  19  octobre,  il  avait  donné  sa  le- 
çon ordinaire  à  l'école  de  théologie  de  l'Oratoire.  Se  sentant  fatigué,  il 
sortit  pour  prendre  l'air  devant  la  porte  de  sa  maison,  il  serra  la  main  à 
un  ami  et  lui  dit  :  «  Je  toacheau  moment  solennel,  l'excommunication 
des  Libertins  par  Calvin.  »  Et  il  discuta  la  question  avec  une  parfaite 
lucidité.  Puis  il  ajouta  :  «  Je  retourne  au  travail;  adieu.  Je  compte  non 
pas  les  minutes,  mais  les  secondes  !  » 

(1)  Nous  accueillons  avec  une  vive  gratitude  une  lettre  qui  est  un  premier 
hommage  rendu  à  l'illustre  historien  dont  la  perte  est  un  deuil  pour  tous,  et  par- 
ticulièrement pour  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français.  {Réd,) 
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Le  lendemain,  dimanche,  M.  Merle  d'Aubigné  prit  la  cène  à  la  cha- 
pelle de  la  Pélisserie,  sortit  avant  les  allocutions  d'usage,  et  passa  le 
reste  de  la  journée  dans  une  douce  sérénité.  Le  soir  venu,  il  présida  au 
culte  de  famille,  et  insista  sur  le  prix  infini  de  la  grâce  en  Christ.  11  ré- 
digea ensuite  un  appel  en  faveur  de  la  mission  de  Syrie,  puis  il  se  re- 
tira, vers  onze  heures,  pour  se  livrer  au  repos,  sans  qu'aucun  malaise 
vînt  faire  pressentir  sa  fin  prochaine.  Le  lendemain,  il  ne  se  réveilla 
pas  ! 

Une  seule  considération  peut  adoucir  les  regrets  d'une  telle  perte. 
L'œuvre  de  l'historien  ne  demeure  point  interrompue.  Deux  volumes, 
presque  entièrement  rédigés,  conduisent  jusqu'à  la  mort  de  Luther, 
qu'il  considérait  comme  le  terme  de  soq  grand  travail. 

Le  mercredi,  23  octobre,  les  restes  mortels  de  notre  illustre  conci- 
toyen ont  été  transportés  au  cimetière  de  Goiogny.  Dans  un  service  cé- 
lébré à  la  maison  mortuaire,  sous  la  présidence  de  M.  le  professeur  de 
la  Harpe,  M.  le  pasteur  Duchemin,  gendre  du  défunt,  prit  la  parole,  au 
nom  de  la  famille  affligée,  pour  bénir  Dieu  de  ce  beau  et  paisible  dé- 
part; MI\L  Dupraz,  Pronier  et  Bost  prononcèrent  des  allocutions 
émues.  Au  cimetière,  après  le  chant  du  cantique  de  M.  Merle  :  lE- 
ternel  est  ma  iparf,  M.  le  pasteur  Descombaz  énuméra  quelques-uns 
des  titres  du  glorieux  défunt  aux  regrets  de  tous  ;  M.  Bieler  ajouta 
quelques  mots  au  nom  des  étudiants,  qui  composaient  pour  ainsi  dire 
sa  seconde  famille,  et  cette  touchante  cérémonie  s'acheva  par  une  prière 
de  M.  le  pasteur  Ferrier. 

Voilà,  Monsieur,  quelques  lignes  écrites  bien  à  la  hâte  pour  les  lec- 
teurs d'un  recueil  qui  compta  au  nombre  de  ses  collaborateurs  notre 
grand  historien  genevois.  Ce  n'est  qu'un  faible  hommage  rendu  à  celui 
dont  la  place  restera  longtemps  vide  dans  l'Eglise  et  dans  l'école,  parmi 
les  serviteurs  de  la  science  et  de  la  rehgion. 

Agréez  l'expression  de  mes  sentiments  tout  dévoués, 

Eutî.   DE  BUDÉ. 

P.  S.  —  Une  courte  notice  insérée  dans  les  Débats  du  24  octobre 
dernier,  nous  apprend  que  les  amis  de  M.  Merle  d'Aubigné  lui  avaient 
offert,  quinze  jours  avant  sa  mort,  une  médaille  frappée  en  son  honneur, 
et  portant  une  triple  inscription  de  Luther,  Calvin  et  Knox.  Rien  ne 
pouvait  mieux  attester  l'importance  et  l'universalité  de  sa  belle  histoire. 

fRéd.J 


Paris,  —  Typographie  de  Ch.  Meyrueis.rue  Cujas,  13.—  1872. 
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LA  RÉFORME  AU  CHATEAU  DE  SAIN  T-PRIVAT  (l) 

L'an  1561  signalé  par  l'avènement  du  chancelier  de 
l'Hôpital  et  par  les  premiers  essais  de  tolérance  (|ui  doivent 
aboutir  à  l'édit  de  janvier  1562,  manjue  l'apogée  de  la  Ré- 
forme française.  De  tous  les  points  du  royaume  on  écrit  à 
Genève  pour  demander  des  ministres,  et  la  Compagnie  ne 
peut  suffire  à  tant  d'appels.  «  C'est  une  chose  incroyable, 
écrit  Calvin,  avec  quelle  impétuosité  nos  frères  s'élancent  en 
avant.  De  toutes  parts  on  demande  des  pasteurs.  On  sollicite 
ce  titre  avec  autant  d'avidité  qu'on  en  met  à  obtenir  des  bé- 
néfices dans  l'Eglise  romaine.  On  assiège  ma  porte  comme 
celle  d'un  roi.  On  se  dispute  les  postes  vacants  coiiiuk*  si  le 
règne  du  Christ  était  paisiblement  établi  n\  France.  Tout 
notre  désir  est  de  satisfaire  aux  vœux  des  fidèles.  Mais  nos 
ressources  sont  é})uisées.  Nous  sommes  réduits  à  chercher 
partout,  jusque  dans  l'échoppe  des  artisans,  des  hommes  qui 
aient  quelque  teinture  de  doctrine  et  de  piété  pour  en  faire 

(1)  V.  le  liuUetin  du  15  novembre,  [i.  4S9. 
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des  ministres  (1).  »  C'est  dans  le  midi  de  la  France,  dans  la 
Tieille  Occitanie,  que  cet  élan  se  prononce  avec  le  plus  d'ar- 
deur :  «  Le  pauvre  peuple  crie  de  tous  costés  à  la  faim,  et  ne 
se  trouve  point  qui  leur  coupe  le  pain  céleste...  j'ay  entendu 
de  gens  dignes  de  foy  que  si  pour  le  jourdhuy  se  trouvaient 
quatre^  voire  six  mille  winistres  du  Seifjnetùr^  ils  seraient 
employés.  Louange  soit  rendue  à  l'Eternel!  (2)  » 

Une  telle  situation  n'était  pas  sans  danger  pour  une  mino- 
rité longtemps  proscrite,  dont  les  membres  exaltés  parla  per- 
sécution pouvaient  se  laisser  entraîner  à  des  actes  imprudents, 
à  des  résolutions  extrêmes.  Une  grave  question  se  pose  tout 
d'abord  dans  les  congrégations  éparses,  aspirant  à  s'unir  entre 
elles,  à  s'organiser  au  grand  jour.  Où  se  réunir  pour  prier? 
Longtemps  on  a  vécu  dans  l'ombre,  et  ces  mots  d'une  vieille 
relation  manuscrite  ont  été  justifiés  :  c  Nous  avons  esté  long- 
temps cachés  en  nos  maisons  privées,  aux  bois,  aux  cavernes, 
et  nous  a  souvent  la  nuit  couverts  aux  cachettes,  d  Mais  une 
ère  nouvelle  semble  s'ouvrir  pour  la  Kéforme.  Elle  compte 
des  adhérents  partout,  dans  le  peuple  comme  dans  les  rangs 
(le  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse.  Des  princes  même  s'inté- 
ressent à  sa  cause  et  sont  prêts  à  tirer  Tépée  pour  elle.  Il  ne 
lui  manque  que  des  temples  :  n'est-il  pas  loisible  d'occuper 
des  édifices  de  la  foi  catliolique,  lor.upie  la  population  semble 
partagée  entre  les  deux  cultes?  Cette  question  posée  à  V?i- 
lence,  à  NîmcS,  h  Montpellier,  en  cent  autres  lieux,  obtienl 
invariablement  la  même  réponse  de  Calvin  :  (c  De  s'esgaïer 
beaucoup  et  occuper  les  temples,  vous  scavez  que  ce  n'a  jamais 
esté  nostre  advis,  sinon  par  congé.  Quand  on  l'a  f^iit,  ça  esté 
en  nous  mesprisant.  Si  on  continue  nous  laisserons  les  évé- 
nements en  la  crainte  de  Dieu.  Mais  nous  craignons  que  ceste 
chaleur  ne  soit  refroidie  de  quelque  dur  orage  (3).  ^) 

(1)  CaWinus  Bullins-ero,  lettre  du  21  mai  Î561.  Msc.  de  Genève. 

(2)  Lettre  de  Beauîiea  à  Farel  du  3  octobre  1501.  Msc.  de  Neuchâlel.  Bull., 
t.  XIV,  p.  319. 

(3)  Aux  ministres  de  l'Eglise  de  Paris,  26  février  1561.  Mêmes  conseils  à  ceux 
de  Valence  et  de  Montpellier.  Lettres,  t,  II,  p.  330,  381  et  448. 
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J^es  craintes  du  réformateur  ne  furent  que  trop  justifiées  par 
les  sanglantes  répressions  de  Lamotlie-Gondrin,  lieutenant 
du  duc  de  Guise,  à  Valence.  Dans  la  petite  ville  de  Sauve,  aux 
portes  des  Cévennes,  la  population  excitée  par  le  ministre 
Tartas,  s'empare  de  ré^2:lise  catholique  et  se  livre  à  de  cou- 
pables excès.  La  ^  oix  de  Calvin  s'élève  aussitôt,  triste  et 
sévère,  pour  réprouver  de  tels  actes,  et  réclamer  la  déposition 
du  téméraire  ministre  qui  les  a  provoqués  :  ce  Jamais  Dieu, 
écrit-il,  n'a  commandé  d'abattre  les  idoles,  sinon  à  chacun  en 
sa  maison,  et  en  public  à  ceux  qu'il  arme  d'authorité...  Ainsi 
que  ce  boutefeu  nous  monstre  à  quel  titre  il  est  seigneur  de 
la  terre  où  il  a  fait  son  exécution  de  brusler.  Or  d'aultant  que 
Dieu  ne  l'a  point  authorisé  à  ce  faire,  sa  bonne  conscience 
qu'il  appelle,  n'est  aultre  chose  que  la  bonne  intention  des 
papistes.  En  parlant  ainsi  nous  ne  sommes  pas  devenus  advo  - 
cats  des  idoles,  et  plust  à  Dieu  que  le  tout  fnst  exterminé  du 
monde  quard  il  nous  debvroit  couster  la  vie!  Mais  puisque 
obeyssance  vaut  mieux  que  tous  sacr]ficv\s,  nous  avons  à 
regarder  ce  qui  nous  est  licite  et  nous  tenir  enti  e  nos  bornes, 
car  c'est  faire  du  cheval  escliappé  d'attenter  plus  que  ne  porte 
iiostre  vocation  (1).  » 

Les  désordres  commis  à  Sauve  demeurèrent  impunis.  A 
Nîmes  la  question  avait  été  de  bonne  heure  tranchée  par  un 
de  ces  actes  révolutionnaires  qui  provoquent  de  tristes  retours. 
Après  l'occupation  de  l'ég'lise  de  Saint-Etienne  du  Capitole, 
près  de  la  Maison-Carrée,  vient  celle  de  l'église  des  Observan 
tins,  puis  celle  de  Sainte-Eugénie,  et  l'élan  populaire  ne 
s'arrête  plus.  «  C'est,  dit  un  élu(|iiont  orateur,  le  temps  de  l:i 
première  effervescence,  où  le  peuple  sans  plus  s'inquiéter  du 
droit  ancien  qu'il  considère  comme  périmé,  se  précipite  vers  ce 
qui  lui  paraît  désirable  et  juste,  où  le  zèle  et  la  vie  qui  dé- 
bordent nous  confondent  j-ar  le  speciaclc  d'une  admirable 
sainteté  et  par  le  spectacle  d'un  eilroyable  désordre.  C'est  le 


(1)  A  l'Eglise  de  Sauve.  Ibid.,  p.  407. 
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torrent  qui  féconde,  mais  qui  détruit  ;  qui  détruit,  mais  qui 
féconde  (1).  »  Triomphe  éphémère  d'ailleurs,  parce  qu'il  est 
trop  rapide.  Le  jour  solennel  entre  tous  (4  janvier  1562)  où 
Maug-et,  assisté  de  Viret,  donna  la  cène  à  près  de  huit  mille 
communiants  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale,  on  put  prévoir 
les  inévitables  excès  qu'allait  eng-endrer  l'antagonisme  des 
deux  cultes,  dont  le  plus  ancien  pouvait  à  bon  droit  se  dire 
opprimé.  La  présence  des  consuls,  en  chaperons  et  en  robes 
rouges,  ne  suffisait  point  à  justifier  un  acte  de  spoliation  qui 
ne  trouva  que  trop  d'imitateurs  dans  la  contrée  ! 

On  a  vu  l'exercice  du  culte  réformé  s'établir  à  Saint-Pri- 
vat,  sous  la  protection  des  seigneurs  du  lieu,  et  sous  l'active 
impulsion  de  Genève.  Anatole  Frontiii  semble  avoir  été  le 
premier  ministre  de  la  congrégation  nouvelle.  Moins  heu- 
reux que  ceux  de  Saint-Privat,  les  protestants  de  Remoulins, 
malgré  leur  nombre  croissant,  n'avaient  point  encore  de  pu- 
bliques assemblées.  L'exemple  de  leurs  voisins  dut  être  pour 
eux  un  encouragement.  En  1561  ils  appelèrent  un  ministre, 
Gélibert  Blauzat,  originaire  de  Chantelle  le  Château,  en 
Bourbonnais,  que  d'intimes  liaisons  unirent  bientôt  à  Mau- 
get  (2).  Mais  il  y  avait  surtout  deux  hommes  qu  3  leurs  opi- 
nions bien  connues,  leur  caractère  entreprenant,  et  l'infiuence 
incontestée  que  donnent  le  rang  et  une  instruction  supérieure, 
devaient  porter  aux  résolutions  hardies.  L'attitude  d'Ho- 
norat  Faret  et  de  Loys  Colet  était  d'une  importance  capitale 
à  Remoulins.  L'exemple  de  ce  qui  se  passait  à  Nîmes  et 
ailleurs,  n'était  pas  de  nature  à  refroidir  leurs  sentiments. 
Vers  la  fin  de  l'année  1561,  ils  jugèrent  le  moment  oppor- 
tun pour  tenter  une  entreprise  dont  tout  semblait  garantir  le 
succès. 

C'est,  en  effet,  à  la  date  du  15  novembre  1561  que  vient  se 

(1)  A.  Viguié,  Sermo7i  de  dédicace  de  l'oratoire  de  Nîmes.  Bull.,  t.  XVI,  p.  B2. 

[2]  C'est  Mauget  qui,  le  22  juin  1563,  bénit  le  mariage  de  Gélibert  lilauzat 
avec  Louise  Granier,  lille  d'un  cultivateur  de  Nîmes.  Anatole  Frontin,  ministre 
de  Saini-Privat,  et  Jean  de  Gbaudescane  ou  Ghaudesaigues,  ministre  de  Montfrin, 
sont  désignés  dans  cet  acte.  (Document  Gharvet.) 
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placer,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  pro])ices,  l'acte 
d'ag-ression  dont  on  ne  saurait  admettre  la  possibilité  ving't- 
trois  ans  auparavant.  L'histoire  s'appuie  ici  sur  un  document 
irrécusable  où  les  faits  sont  consig-nés  avec  la  plus  naïve  ])ré- 
cision.  On  croirait  liie  une  pag-e  de  l'insurrection  communale 
du  XIP"  siècle;  seulement  l'obscure  bourgade  où  va  se  pro- 
duire le  conflit  des  deux  croyances,  n'offre  plus  l'unanime 
élan  qui  a.vait  assuré  le  triomphe  de  la  bourg'eoisie  des  villes 
sur  les  éveques  et  les  seig-neurs  féodaux.  La  cause  de  la 
liberté  religieuse  se  confond  avec  celle  du  schisme  qui  ren- 
verse les  vieilles  maximes  d'unité  sous  la  tutelle  monarchique 
pour  y  substituer  un  droit  nouveau  qui  ne  peut  s'établir  sans 
lutte.  La  minorité  réformée  de  Remoulins  répudie  d'abord 
toute  apparence  agressive,  et  ne  veut  devoir  son  succès  qu'à 
une  pacifique  transaction  entre  les  deux  cultes  rivaux.  Le 
dimanche,  16  novembre,  les  religionnaires  ayant  à  leur  tète 
Honorât  Faret  et  Loys  Colet,  se  présentent  devant  l'église 
paroissiale,  située  à  l'extrémité  du  bourg,  et  requièrent  les 
consuls  en  charge,  Michel  Jaunie  et  Claude  A^alhen,  de  leur 
faire  ouvrir  les  portes.  Alors  s'engage  un  dialogue  curieux, 
significatif:  ce  Nous  ne  voulons,  disent  les  pétitionnaires,  que 
faire  prêcher  la  parole  de  Dieu  pour  une  heure,  sans  empê- 
cher les  catholiques  de  dire  leurs  messes  ni  de  célébrer  leurs 
offices.  »  Les  consuls  répondent  :  —  «  Vous  ne  sauriez  que 
porter  préjudice  à  nos  personnes  et  biens,  ainsi  qu'à  la  pu- 
blique église.  »  —  Les  réformés  promettent  de  respecter  les 
images,  de  payer  tous  dommages-intérêts  en  cas  de  désordres. 
Les  consuls  n'y  veulent  entendre,  et  pour  dernier  argu- 
ment, ils  demandent  à  Honorât,  non  sans  un  peu  d'ironie  : 
«  Si  c'est  la  volonté  du  roi  de  f  lire  prêcher  les  ministres  d{\ 
la  nouvelle  religion  en  leur  église  paroissiale.  »  Ils  protestent 
contre  toute  innovation,  et  sont  prêts  à  donner  acte  de  ce  refus 
])aT-devant  notaire  (1). 

(1)  Je  ne  fais  qu'analyser  ici  un  très-curieux  document  dont  je  dois  copie  à 
l'obligeance  de  M.  Charvet.  C'est  Vade  de  protestation  des  consuls  de  Remou- 
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A  ce  pacifique  dialogue  succèdent  bientôt  des  manifesta* 
tions  d'une  autre  nature.  Désespérant  d'obtenir  du  libre  con- 
sentement de  leurs  concitoyens  l'usag-e  de  l'édifice  paroissial 
de  Notre-Dame  de  Betîiléem,  les  réformés  recourent  à  une 
attaque  de  vive  force.  Les  catholiques  retranchés  dans  l'église 
et  le  cimetière  voisin  leur  opposent  une  énergique  résistance  ; 
le  sang  coule,  et  le  prêche  est  violemment  installé  dans  le 
sanctuaire  jusqu'alors  réservé  à  la  célébration  dii  plus  auguste 
sacrement  de  la  foi  catholique.  Combien  dura  cette  usurpa- 
tion? Peu  de  temps  sans  doute.  Mais  si  courte  qu'en  ait  été  la 
durée,  elle  divisa  Remoulins  en  deux  camps  ennemis,  et  laissa 
des  sentiments  très-amers  dans  le  cœur  de  ceux  qui  s'étaient  vus 
privés,  par  un  acte  de  spoliation  sacrilège,  du  temple  de  leurs 
aïeux.  Ou  retrouve  la  trace  de  ces  sentiments  dans  une  double 
requête  adressée  à  Antoine  de  Crussol,  et  à  Damville,  ma- 
réchal de  Montmorency,  par  les  catholiques  de  Eemoulins. 
Ils  accusent  Honorât  Faret,  Loys  Colet  et  leurs  adhérents, 
qu'ils  ne  veulent  nommer,  de  poursuivre  par  tous  les  moyens 
possibles,  l'assujettisseihentdu  pays  à  la  nouvelle  religion.  Ils 
déclarent  qu'ils  ont  été  contraints  «  par  menaces  terribles  et 
violences  »  de  laisser  prêcher  les  ministres  dans  leur  église 
envahie,  saccagée,  dépouillée  de  ses  ornements  les  plus  pré- 
cieux, et  ils  invoquent  la  justice  du  roi  pour  le  rétablissement 
de  la  paix  dans  le  pays  (1). 

L'édit  de  janvier  1502,  en  accordant  aux  réformés  le  droit 
de  se  réunir  hors  des  villes  pour  la  célébration  de  leur  culte, 
stipulait  que  les  édifices  religieux  dont  ils  étaient  détenteurs 
seraient  restitués  aux  catholiques.  Malgré  quelques  résis- 
tances locales,  cet  article  fut  presque  partout  ponctuellement 
exécuté.  Remoulins  ne  put  faire  exception  à  la  loi  générale. 
Antoine  de  Crussol,  chargé  de  pacifier  le  Languedoc,  se  di- 

lins,  du  16  novembre  1501,  qui  se  trouve  annexé  à  deux  suppliques  dont  il  sera 
parlé  plus  loin. 

(1)  Suppliques  des  consuls  de  Remoulins  à  Antoine  de  Crussol  et  au  maréchal 
de  Montmorency.  La  première  est  du  mois  de  janvier  1562,  et  la  seconde  de  no- 
vembre 1563.  Faut-il  en  conclure  que  les  réformés  occupaient  encore  à  cette  date 
l'église  de  Hemoulins?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
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rig-ea  vers  le  midi,  porteur  des  ordnîs  do  la  cour.  Il  reçut  les 
TTing-istrats  nîmois  à  Donzère,  et  eut  avec  eux  plusieurs  cou- 
férences.  Il  exigea  la  restitution  des  ég'lises  occupées  par 
les  réformés.  Le  Consistoire  obéit  proj/^pfc Lient  et  alaigre- 
nient  (1).  Dans  une  lettre  aux  Consuls,  ('russol  déclara  ne 
vouloir  a  que  le  bien  et  repos  de  tous  (2).  ^)  l)(''j;ï  secrète- 
ment g'agné  à  la  CEiuse  de  la  Réforme,  il  s';iltLicli;iit  à  tenir  la 
balance  égale  entre  les  partis.  Il  se  souven-iit  sans  doute  des 
belles  paroles  de  l'Hôpital  quand  il  interdit  aux  citoyens  de 
s'injurier  les  uns  les  autres,  })ar  l'emploi  de  ces  mots  odieux 
de  papiste  et  de  hugnenot  (3).  Six  bourgeois  catholiques, 
C(jupables  d'avoir  proféré  des  propos  séditieux,  furent  incar- 
cérés par  son  ordre  au  château  royal,  et  Crussol  put  croire  la 
pnix  rétablie,  lorsqu'il  parcourut  le  pays  accompagné  du  mi- 
nistre Viret,  qui  se  montra  digne  de  seconder  ses  desseins,  en 
faisant  entendre  partout  des  paroles  de  conciliation. 

Mais  ce  triomphe  de  la  sagesse  fut  court  comme  l'essai 
de  tolérance  tenté  par  un  grand  citoy(ni,  l'illiistre  Michel  de 
rHôpital.  Il  rêvait  l'accord  des  partis  par  d(^  mutuelles  con- 
cessions, et  le  paisible  ascendant  de  l'autorité  monarchique 
fondé  sur  le  respect  des  droits  de  la  conscience.  Il  disait  aux 
uns  :  «;  Les  maladies  de  l'esprit  ne  se  guérissent  comme  celles 
du  corps,  l'opinion  se  mue  par  oraison  à  Dieu,  parole  et  rai- 
son persuasive.  »  Il  disait  aux  autres  :  «  La  paix  est  l'office 
des  chrétiens...  Ceux  qui  veulent  planter  la  relii;ion  avec 
armes,  espées  et  pistolets,  font  bien  contre  leur  profession, 
qui  est  de  souffrir  la  force,  non  faire  (4).  »  Il  reconunan- 
dait  à  tous  l'attente  d'un  saint  Concile,  dont  il  préparait 
l'œuvre  par  de  sages  ordonnances.  Mais  il  avait  compté  sans 
les  passions  surexcitées,  sans  le  fanatisme  des  Lorrains,  sans 
l'astuce  de  Catherine  de  Médicis,  pour  qui  la  politique  n'était 
que  l'art  de  dominer  les  partis  en  les  trompant.  La  forma- 

(1  )  Reecistres  du  Consistoire.  A.  Germain,  t.  II,  p.  8J. 

(2)  Ménard,  IIist.de  Nîmes,  t.  iV;  Preuves,  p.  300. 

(3)  Ibidem,  p.  301. 

(4)  Œuvres  de  l'Hospital,  édit.  de  1824,  t.  l,  p.  324,  394,  oie. 
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tion  du  Triumvirat  suivit  la  proclamation  de  l'édit  de  jan- 
vier; le  massacre  deVassy  donna  le  signal  de  la  guerre  civile. 
Le  midi  de  la  France  fut  un  de  ses  théâtres  les  plus  disputés 
et  les  plus  sanglants.  La  présence  de  Montluc  contint  le  Bas- 
Languedoc;  mais  Nîmes,  Uzès  ,  Aigues-Mortes ,  Anduze, 
Sauve,  Bagnols  et  le  Pont-Saint-Esprit,  se  déclarèrent  pour 
le  prince  de  Condé.  Son  lieutenant,  Jacques  de  Crussol,  sieur 
de  Beaudiné,  prit  pour  enseigne  une  hydre,  dont  toutes  les 
têtes  étaient  coiffées  en  évêques,  en  moines  et  en  prêtres, 
exterminés  sous  la  massue  d'un  nouvel  Hercule.  Antoine  de 
Crussol,  son  frère,  plus  lent  à  se  résoudre,  éprouva  sans  doute 
les  patriotiques  angoisses  qu'avait  ressenties  Coligny  avant 
de  tirer  Tépée  des  guerres  civiles.  Il  s'était  d'abord  renfermé 
dans  son  château  de  Charmes,  au  fond  du  Vivarais.  Il  n'en 
sortit  que  pour  protester  contre  les  horribles  excès  commis 
par  len  Ijandes  italiennes  et  espagnoles  aux  ordres  de  Joyeuse. 
Le  protestantisme  reprit  le  dessus  à  Nîmes,  orag*euse  cité, 
aussi  prompte  à  passer  de  l'agitation  au  repos,  que  du  repos 
nux  émotions  de  luttes  nouvelles.  Les  Etats  réunis  dans  cette 
ville,  le  2  novembre  1562,  offrirent  le  titre  de  protecteur  et  le 
commandement  suprême  à  Antoine  de  Crussol.  Il  accepta 
moins  en  chef  de  parti  qu'en  patriote  attristé  des  malheurs  de 
son  pays,  à  la  suite  d'un  conseil  tenu  dans  le  château  d'Uzès, 
et  auquel  assistèrent  l'évêque  Jean  de  Saint-Gelais,  le  cardinal 
de  Châtillon,  ainsi  que  plusieurs  députés  de  la  province  (I). 

Sa  lettre  à  Catherine  de  Médicis,  du  14  novembre  1562, 
est  l'éloquente  apologie  de  sa  conduite.  Insensible  aux  injures 
personnelles,  il  ne  peut  demeurer  indifférent  aux  maux  qui 
désolent  son  pays  natal  :  «  Connaissant  ce  mal  ra'estre 
totalement  procuré  contre  la  volonté  du  roy  et  la  vostre; 
n'ayant  jamais,  Madame,  que  très  franchement  exposé  ma  vie 
et  biens  pour  le  service  de  vostre  majesté ,  je  commençay 
dès  lors  à  estimer  que  les  cruautés  et  massacres  commis  en 

(1)  Dom  Vaissète,  Hist,  du  Languedoc,  t.  VllI,  p.  509. 
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ceste  province,  tels  et  si  estrang-es  qu'il  n'y  a  cœur  si  barbare 
qui  n'en  eust  compassion,  ne  dépendaient  aucunement  du 
motif  et  authorité  de  vostre  majesté.  Je  n'ay  pu  plus  long- 
temps esconduire  les  larmes  et  requêtes  de  ce  pauvre  désolé 
peuple,  voir  brûler  et  saccager  vos  villes,  piller  et  s'armer  vos 
sujets,  commettre  infinis  meurtres,  forcemens  de  femmes  et 
autres  indignités,  tout  ordre  divin  et  humain  perverti,  sans 
discrétion  d'âge  ni  de  sexe.  J'ay  donc  pris  le  XI  de  ce  mois 
les  armes  à  la  main,  non  pour  en  abuser  a  aulcune  vengeance 
particulière,  mais  pour  le  service  du  roy  et  le  vostre,  et  pour 
la  conservation  de  ce  pays  sous  vostre  obeyssance  (1).  » 

On  n'a  pas  à  retracer  ici,  même  sur  un  théâtre  restreint, 
le  triste  tableau  de  la  guerre  civile,  dont  les  événements  déci- 
sifs, la  prise  de  Rouen,  la  bataille  de  Dreux,  bientôt  suivie  de 
la  mort  du  duc  de  Guise,  s'accomplirent  sur  un  théâtre  éloi- 
gné. Comment  énumérer  d'ailleurs  les  mille  combats  qui  de 
l'Ardèche  au  Gardon,  des  Cévennes  à  la  mer,  firent  éclateur 
l'acharnement  des  partis  se  disputant  villes  et  bourgades,  et 
ne  laissant  que  des  ruines  sur  leur  passage  if  Toute  la  région 
voisine  de  Saint-Privat,  Orange,  le  Pont-Saint-Esprit,  Ba- 
gnols  et  Montfrin,  vit  passer  et  repasser  les  bandes  de  des 
Adrets,  le  farouche  émule  de  Montluc,  qui,  combattant  tour  à 
tour  pour  deux  causes,  devait  également  déshonorer  deux  dra- 
peaux. Orange,  mis  à  sac  par  les  milices  italiennes  de  Serbel- 
loni,  reçut  Crussol  en  libérateur.  La  victoire  de  Saint-Gilles, 
remportée  le  27  septembre  1562  par  le  capitaine  Grille,  lieu- 
tenant de  Beaudiné,  sur  les  troupes  réunies  des  comtes  de 
Suze  et  de  Sommerive,  eut  un  grand  retentissement  dans  le 
Midi,  et  fut  célébrée  par  des  chants  populaires  longtemps  ré- 
pétés par  les  bandes  huguenotes  : 

A  Sîint  rrillcs  (^ro  pielal, 
Voscr  nostrc  cani})  escarlat. 
En  luego  do  donnar  bataillu» 
Fugero  jusqu'à  Trinquetailho. 


(1)  Ibidem;  Prenveî?,  p.  573. 
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Ma  y  tous  non  oscaperon  pas  ; 
N'y  aguet  may  de  cinq  cens  nogas. 
Et  d'antres  mors  tant  (Içscul)orto 
(,h\o.  la  terro  n  ero  cuberto  (l;. 

La  paix  d'Amboise,  sig'née  le  19  mars  1563,  suspendit  pour 
un  temps  les  horreurs  de  la  guerre,  sans  désarmer  les  cœurs 
voués  à  d'implacables  ressentiments.  Crussol  refusa  de  traiter 
avec  Joyeuse  son  ennemi  personnel,  mais  il  remit  au  comte 
de  Caylus  les  places  occupées  par  les  relig'ionnaires,  et  fît 
savoir  à  la  reine  qu'il  n'attendait  que  l'arrivée  du  maréchal  de 
Vieilleville,  loyal  soldat  estimé  de  tous  les  partis,  pour  se  dé- 
mettre entre  ses  mains  de  toutes  les  charges  qu'il  avait  rem- 
plies «  non  par  ambition  ou  cupidité,  »  mais  pour  le  service 
du  roi.  Il  se  sentait  pressé  de  rentrer  dans  le  devoir.  «  —  Je 
vous  supplie,  écrivit-il  à  la  reine,  me  faire  ce  bien  d'aller  bai- 
ser les  mains  de  vos  majestés  pour  leur  rendre  raison  des 
choses  que  j'ay  administrées,  espérant  que  si  j'ay  esté  tant 
pourchassé  d'envies,  depuis  mon  absence,  que  toutes  mes  ac- 
tions n'ayent  cessé  d'estre  calomniées  envers  vous,  je  feray  si 
bonne  preuve  de  la  sincérité  que  j'ay  en  icelles  cheminé  que 
le  roy  et  vous  congnoistrez  n'avoir  pas  de  plus  fidèle  sujet  et 
dévot  serviteur  (2) .  » 

Le  maréchal  de  Vieilleville,  désigné  pour  le  gouvernement  du 
Languedoc,  semble  avoir  hésité  devant  ce  lourd  fardeau.  Tl  ne 
franchit  pas  les  limites  de  la  Provence,  et  Damville,  second 
fils  du  connétable  de  Montmorency,  fut  désigné  pour  le  rem- 
placer. Ce  futur  chef  du  parti  des  politiques,  entouré  dans  sa 
cour  de  Beaucaire  de  femmes  débordées,  se  montra  d'une  par- 
tialité extrême  dans  l'interprétation  de  l'édit  qui  apportait 
déjà  de  si  graves  restrictions  à  l'exercice  de  la  liberté  de  con- 
science. Non  content  de  restituer  aux  catholiques,  partout  où 

(1)  «  A  Saint-Gilles,  c'était  pitié  — de  voir  notre  camp  dispersé.  —  Au  lieu  de 
donner  bataille,  —  ils  (les  catholiques)  fuirent .jiisqu'àTrinqnetaille.— Il  y  eu  eut 
cinq  cens  de  noyés,  —  et  d'autres  morts  tels  abatis,  —  que  la  terre  en  était  cou- 
verte. »  Le  Chayisonnier  huguenot  du  XVI'^  siècle^  t.  II,  p.  1G6. 

(2)  Lettre  écrite  de  Montpellier,  le  l"  juin  1563.  Dom  Vaissète,  t.  IX;  Preuves, 
p.  500. 
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ils  avaient  été  injustement  lésés,  la  plénitude  de  leurs  droits, 
il  supprima  en  divers  lieux,  notamment  h  liemoulins,  l'èxer- 
cice  du  cliite  réformé.  Il  afficha,  en  toutes  circonstances,  son 
aversion  pour  les  religionnaires,  et  son  peu  de  respect  pour 
les  garanties  qui  pouvaient  seules  assurer  le  maintien  de  la 
paix  entre  les  deux  cultes.  Des  plaintes  s'élevèrent  de  toutes 
parts  :  un  ministre  courageux,  Jean  Mutonis,  (jsa  s'en  rendre 
l'organe  auprès  de  Damville.  Cette  noble  hardiesse  lui  coijta 
la  vie.  Il  se  dirigeait  vers  la  Provence,  quand  il  fut  arrêté  h 
deux  lieueâ  du  Pont-Saint-Esprit  par  les  émissaires  du  pro- 
consul languedocien,  et  pendu  sans  autre  forme  de  procès, 
entre  Villeneuve  et  Bagnols,le  14  février  1564.  Tel  est  le  tref 
récit  du  martyrologe  (1).  Quelques  notes  de  Tannegui  Guil- 
laumet,  chirurgien  nîmois,  complètent  ce  tragique  épisode. 
La  dame  de  Montfrin  y  joue  le  rôle  d'une  autre  Hérodias. 
Grâce  à  la  complicité  de  Damville,  dont  elle  avait  le  sceau, 
elle  se  vengea  sur  le  ministre  d'Uzès  de  ses  constants  efforts 
pour  évangéliser  Montfrin.  Elle  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
triomphe.  «  Mutonis  en  mourant  adjura  la  dite  dame  devant 
Dieu.  Elle  se  nommait  alors  Madame  de  Lers,  laquelle  pas- 
sant à  Nismes  quelque  temps  après,  la  foudre  la  tua  dans  le 
logis  de  la  Pomme  (2) .  » 

La  fin  de  cette  même  année  1564  fut  marquée  par  un  évé- 
nement important,  le  voyage  de  la  cour  dans  le  Midi. 
Charles  IX  avait  atteint  l'âge  fixé  pour  la  majorité  de  nos 
rois;  il  entrait  dans  sa  quinzième  année.  Pour  mieux  assurer 
l'observation  de  ses  édits,  et  rendre  durables  les  ])ienfails 
de  la  paix,  l'Hôpital  lui  donna  le  conseil  de  visiter  les  pro- 
vinces du  royaume  ravagées  par  la  guerre.  Il  parcourut 
ainsi  la  Champagne,  la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc,  avant  de  s'acheminer  vers  Bordeaux 
et  Bayonne.  Jaloux  de  tirer  une  leçon  de  nos  malheurs,  et  de 
mêler  à  la  pompe  des  fêtes  de  graves  pensées,  le  chancelier 


(1)  Histoire  des  Martyrs,  édit.  de  1597,  p.  622. 

(2)  Ménard,  t.  IV  ;  Prelives,  p.  13. 
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montrait  au  jeune  roi  les  traces  récentes  de  la  guerre  civile, 
les  villages  brûlés,  les  pauvres  habitants  errants  ou  dépouil- 
lés sur  le  champ  qui  ne  les  nourrissait  plus.  Il  excitait  ainsi 
la  pitié  dans  son  âme  (1).  Celle  de  Charles  TX  n'était  pas  au- 
dessous  de  telles  leçons.  Malgré  la  déplorable  éducation  qu'il 
avait  reçue  de  sa  mère,  le  germe  des  sentiments  généreux  et 
des  ambitions  magnanimes  n'était  pas  éteint  en  lui.  Il  y  avait 
l'étofîe  d'un  roi  dans  cet  adolescent  que  semblaient  se  disputer 
deux  génies  opposés,  dont  l'un  le  sollicitait  à  la  gloire,  et 
l'autre  à  l'infamie,  demeurée  l'inséparable  lot  de  son  nom; 
heureux  s'il  eut  eu  pour  maître  un  Coligny,  un  l'Hôpital;  s'il 
n'eût  obéi  qu'aux  nobles  inspirations  qui  dictèrent  ces  vers  à 
Ronsard  : 

îj'art  do  faire  des  vers,  dùt-on  s'en  indigner, 
N'est  pas  de  moindre  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  ; 
Mais  roi,  je  la  reçois;  poëte,  tu  la  donnes. 

Après  un  séjour  prolongé  à  Lyon,  la  cour  reprit  lentement 
sa  marche  vers  le  Midi.  Le  24  septembre,  Charles  IX  fit  son 
entrée  solennelle  à  Avignon,  la  cité  pontificale,  où  le  vice- 
légat,  entouré  des  bandes  féroces  de  Serbelloni ,  occupait  le 
palais  abandonné  des  vicaires  de  Jésus-Christ;  puis,  se  diri- 
geant à  petites  journées  vers  la  mer,  il  visita  Hyères,  Tou- 
lon, Marseille,  où  trente  et  un  ans  auparavant  avait  abordé  le 
navire  qui  portait  la  nièce  de  Clément  VII,  la  néfaste  fiancée 
d'Henri  II.  Un  débordement  du  Rhône  le  retint  vingt  et  un 
jours  dans  la  cité  gréco -romaine  d'Arles,  dont  il  admira  les 
poétiques  ruines.  Le  II  décembre,  il  passa  le  fleuve  à  Taras- 
con,  traversa  Beaucaire,  et  alla  coucher  à  Sernhac.  S'il  faut 
en  croire  une  tradition  locale,  le  monarque  ne  trouvant  au- 
cun logis  à  sa  convenance,  passa  la  nuit  en  voiture,  dans 
une  cour  d'auberge,  entouré  de  ses  gardes  sommeillant  à  la 
belle  étoile.  Une  fastueuse  hospitalité  l'attendait  au  château 

(1)  Villemain,  Vie  de  V Hôpital,  t.  111  des  Mélanges,  p.  74. 
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de  Saint-Privat.  Le  12  décembre,  il  visita  Je  célèbre  aqueduc, 
dont  les  arcades  aériennes,  respectées  pnr  les  siècles,  ont  vu 
passer  tant  de  g-randeurs  évanouies.  Dans  le  royal  cortège 
on  renian^uait  le  duc  d'Anjou,  plus  tard  Henri  III ,  et  celui 
qui,  dans  les  trag-iques  vicissitudes  de  l'époque,  devait  être 
successivement  son  ennemi,  son  allié,  puis  sou  héritier,  Henri 
de  Navarre.  Les  cardinaux  de  liourbon  et  de  Guise,  le  duc 
de  Long'ueville,  le  vieux  connétable  de  Montmorency,  enfin 
le  chancelier  avec  ce  grand  air,  cette  noble  démarche  que 
hii  prête  Brantôme,  suivaient  le  monarque  qu'entourait  d'un 
Hot  ondoyant  l'escadron  d'honneur  de  la  reine.  Le  comte  de 
Crussol,  seigneur  suzerain  du  domaine  de  Saint-Piivat  (I), 
et  ayant,  à  ce  titre,  droit  de  préséance  sur  la  famille  de  Faret, 
rendit  hommage  au  roi  qui  prit  place,  avec  sa  suite,  au  ban- 
quet préparé  dans  cette  antique  demeure.  Le  journée  ne  s'a- 
cheva pas  sans  une  de  ces  surprises  alors  fort  à  la  mode,  et 
en  rapport  avec  l'esprit  du  temps.  Par  les  soins  du  comte  de 
Crussol,  une  magnifique  collation  de  fruits  confits  et  de  su- 
creries avait  été  préparée  pour  le  retour.  Elle  fut  servie  au 
roi  par  des  jeunes  filles  du  pays,  en  costume  de  nymphes,  qui 
sortirent  tout  à  coup  des  grottes  voisines  du  pont  du  Gard, 
scène  d'apparat  qui  dérida  de  graves  témoins,  idylle  passagère 
jetée  entre  deux  actes  du  sombre  drame  des  guerres  de  reli- 
gion (2)! 

Quelques  semaines  avant  le  passage  de  Charles  IX,  une 
princesse  distinguée  dont  le  nom  demeure  glorieusement  uni 
aux  souvenirs  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme  en  Italie, 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  avait  parcouru  ce 
même  pays,  marquant  pour  ainsi  dire  chacun  de  ses  pas  par 
de  pieuses  libéralités.  Partie,  au  mois  de  juin  précédent,  du 
château  de  Montargis,  sa  résidence  ordinaire,  pour  accompa- 

(1)  Par  acte  du  23  juin  1555,  Antoine  de  Crussol  avait  cède;  à  Jacques  Faret, 
pour  mille  écus  cVor  au  soleil,  la  nioitié  du  clwUeau  et  domaine  de  S  ùnt-Prival 
dont  il  était  propriiHaire,  avec  moyenne  et  basse  juridiction,  ne  gardant  que  le 
droit  de  suzeraineté.  (Archives  de  Uemoulins  et  d<;  Saint-Privat.) 

(2)  Abel  Jouan,  liecueil  et  Discours  du  voyage  du  roi  Charles  IX. 
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gner  la  cour  à  Lyon,  la  veuve  du  duc  Hercule  d'Esté,  la  fille 
de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  s'était  bien  vite  déta- 
chée du  cortège  royal  pour  visiter  les  églises  qui  professaient 
la  doctrine  évangéli(pie.  Instruite  par  Calvin  lui-même  dans 
les  principes  de  la  religion  réformée,  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse, elle  consacrait  ses  dernières  années  à  l'appui  d'une 
cause  que  des  épreuves  accumulées  lui  avaient- rendue  plus 
chère.  A  mesure  que  l'âge  lui  faisait  davantage  sentir  son 
poids,  elle  goûtait  mieux  ces  paroles  de  Calvin  :  «  Comme  ceulx 
qui  sont  par  les  chemins,  se  liastent  tant  plus  quand  ils 
voyent  la  nuit  approcher,  ainsi  l'âge  vous  doiht  advertir  de 
vous  efforcer  tant  à  laisser  bon  tesmoignage  en  ce  monde 
qu'à  le  porter  aussy  devant  Dieu  et  ses  anges...  Nostre  héri- 
tage et  repos  éternel  n'est  point  icy  bas,  et  Jésus  Christ  vaut 
bien  de  vous  faire  oublier  tant  France  que  Ferrare  (!}.  » 

Nul  ne  pouvait  mieux  comprendre  ce  langage  que  la  prin- 
cesse au  cœur  généreux  et  compatissant,  qui  fit,  selon  la 
belle  expression  de  Calvin,  de  son  château  de  Montargis 
c(  l'hôtel-Dieu  des  pauvres  persécutés.  »  Belle-mère  du  duc 
de  Guise,  elle  blâma  l'arrestation  de  Condé,  et  n'apprit  qu'a- 
vec horreur  le  massacre  de  Vassy.  Tante  du  roi  Charles  IX, 
elle  déplorait  la  tyrannie  qui  ne  s'exerce  pas  seulement  «  sur 
les  corps  et  les  biens,  mais  sur  les  âmes  qui  ne  sont  qu'à 
Dieu  seul.  »  Assiégée  dans  son  propre  château  par  les  troupes 
catholiques,  elle  refusa  d'en  ouvrir  les  portes,  et  déclara 
qu'elle  ir;iit  plutôt  à  la  brèche  «  pour  monstrer  ce  que  c'est 
qu'une  Fille  de  France.  »  Elle  pleura  la  mort  de  son  gen- 
dre, assassiné  par  le  fanatique  Poltrot  de  jMéré ,  sans  ja- 
mais cesser  de  vénérer  Coligny  que  d'indignes  calomnies, 
habilement  entretenues  par  la  cour,  rendaient  complice  de 
cet  assassinat.  De  Montargis  à  Châtillon  circulaient  sans  cesse 
les  messages  qui  unissaient  ces  deux  nobles  cœurs  si  bien 
faits  pour  se  comprendre  et  s'estimer.  Charlotte  de  Laval, 


(1)  Lettres  françaises ,1.  Il,  p.  370  et  340. 
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l'austère  compag-ne  de  Colig-iiy,  était  l'amie  de  Renée.  Elles 
ne  différaient  point  dans  leur  passion  pour  la  gloire  de  la 
France,  dans  leur  ardent  désir  de  voir  la  paix  rétablie  et 
l'Evangile  honoré,  dans  la  pratique  des  œuvres  cliaritablos 
qui  n'ont  que  Dieu  pour  témoin.  Le  livre  décomptes  delà 
duchesse  de  Ferrare  nous  permet  de  suivre  jus(|ue  })rès  de 
Saint-Privat  l'auguste  voyageuse,  la  pieuse  donatrice  dont 
l'itinéraire  n'est  marqué  que  par  des  bienfaits  (1). 

Les  anciennes  annales  de  Nîmes  n'ont  gardé  nullr  trace 
du  passage  de  la  duchesse  de  Ferrare  (octobre  1504). 
Charles  IX  y  fit  son  entrée  le  12  décembre  suivant,  escorté 
des  mêmes  personnages  qui  l'avaient  accompagné  au  châ- 
teau de  Saint-Privat.  Au  milieu  des  fêtes  qui  lui  furent  pro- 
diguées, il  ne  prêta  qu'une  attention  distraite  aux  plaintes 
des  réformés  contre  le  nouveau  gouverneur  du  Languedoc, 
qui  lui  furent  présentées,  au  nom  du  Sjaiode  provincial,  par 
le  conseiller  Clausonne,  et  Ferrières,  gentilhomme  de  Cas- 
tres. Il  laissa  cependant  espérer  aux  protestants  nîmois  la, 
permission,  qui  leur  fut  concédée  quelques  mois  après,  de 
construire  un  temple  dans  le  voisinage  de  la  Maison- 
Carrée  (2).  Il  avait  hâte  d'arriver  à  Toulouse,  et  de  se  diri- 
ger par  Bordeaux  vers  les  Pyrénées,  où  l'attendait  la  cour 
d'Espagne  :  »  Charles  IX  et  sa  mère  s'avançaient,  dit  l'histo- 
rien de  l'Hôpital,  à  ce  funeste  rendez-vous,  en  prodiguant 
sur  la  route  les  promesses  de  paix  et  de  clémence,  et  le  temps 
(ju'ils  passèrent  dans  Bayonne  fut  en  apparence  tout  occupé 

(1)  En  voici  quelques  exli  ;!ils  : 

Aux  diacres  et  aux  anciens  de  l'K^Iisc  d'Orani^^e.    .    .    .10  livres. 

Aux  mestnes  pour  aucuns  pauvres  recoininaiidés  ;"\  M"".  ^24  I. 
Au  ministre  de  Valence  pour  luy  aider  ;i  s'en  retourner 

d'Oraii!?!'   m. 

Aux  pnuvres  de  l;i.  reliaifm  f('ronnée      Cei'iprnac.     .    .  ii  I. 

A  (jdberl  Ulaus.-ic  et  Bernard  du  Lut-,  ministres.  .    .    .  '20  ï. 

Aux  pauvres  de  la  relit^ion  rél'ormée  de  Nisuies.  .    .    .  15  1. 

A  la  femme  d'un  pauvre  ministre  du  dit  lieu   5  1. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  monnaie  avait  alors  une  valeur  décuple  de  celle 
qu'elle  a  de  nos  jours.  —  (Compte  de  Messire  Jehan  du  Pays.  Document  inédit. 
Année  1564.) 

(2)  Ménard,  t..  IV,  p.  401,  402  et  408. 
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par  les  fêtes,  les  carrousels,  et  tous  les  jeux  d'une  cour  g-a- 
lante... 

«  Catlierine  de  Médicis  était  log-ée  dans  le  palais  épiscopal, 
à  côté  duquel  on  avait  élevé,  pour  la  reine  d'EspMg-ne,  une 
espèce  de  tente  élég'amment  ornée,  qui  communiquait  avec 
les  appartem-ents  de  la  reine,  et  permettait  aux  deux  prin- 
cesses de  se  voir  à  toute  heure  et  sans  témoins.  Le  duc 
d'Albe  était  ITuTie  do  ces  entretiens.  11  y  représentait  Phi- 
lippe II.  Il  devait  bientôt  passer  dans  les  Pays-Bas  pour  y 
dompter  le  protestantisme,  et  la  férocité  qu'il  porta  dans  cette 
expédition,  les  échafauds  innombrables  dont  il  ensanglanta  la 
Hollande,  cette  fureur  de  tuer  par  les  mains  du  bourreau  plus 
d'hommes  que  sur  le  champ  de  bataille,  attestent  assez  les 
conseils  qu'il  pouvait  donner  à  Médicis.  Aussi  les  écrivains  du 
temps,  qui  ont  cru  pénétrer  le  secret  de  ces  conférences  de 
Bayonne,  rapportent  que  le  duc  d'Albe  y  déclara  qu'il  fallait 
prendre  pour  modèle  les  vêpres  siciliennes  et  massacrer  tous 
les  protestants  à  la  fois.  Un  autre  mot  qu'on  lui  imputa,  an- 
nonçait de  sa  part  une  politique  difrérente,  quoique  toujours 
atroce  :  «  Il  fallait,  disait-il,  ne  pas  s'amuser  inutilement  à 
prendre  les  grenouilles  et  pécher  les  g-ros  poissons  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  du  détail  de  ces  entretiens,  et  d'une  entre- 
vue dont  le  mystère  ne  sera  jamais  entièrement  dissipé,  on 
peut  affirmer  que  l'esprit  de  Catherine  de  Médicis  fut  dès  lors 
ouvert  à  tous  les  projets  de  violence  et  de  sang*.  La  dis- 
grâce de  l'Hôpital  allait  en  fournir  un  indice  prochain.  Pré- 
méditée ou  non,  la  Saint-Barthélemy  était  en  germe  dans  les 
conférences  de  Bayonne. 

(1)  Villemain,  Vie  de  VHôpitnl,  p.  76-78. 

Jules  Bonnet. 

[La  suite  prochoine)ne>H.} 
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Issu  de  la  famille  noble  des  Julien,  paroisse  de  la  viguerie  du 
Vigan,  Jean  de  S*  Julien  de  l'Olivier,  était  fils  de  Georges  de 
l'Olivier,  et  de  d'^»^  françoise  deCanibons.il  épousa  en  l'année  IG07 
d"e  Anne  de  Coursac  fille  de  Guilhaume  de  Coursac,  S'^  de  Pelet  et 
de  Grémian,  famille  protestante  des  environs  de  Montpellier,  et 
habita,  avec  son  épouse,  le  château  de  TOlivier,  dans  la  paroisse 
de  Beaucels,  située  entre  Ganges  et  S*  Hippolyte. 

C'est  d'un  livre  de  mémoires  de  ce  seigneur,  et  qui  servit  aussi  à 
ses  descendants,  que  nous  avons  tiré  la  plus  grande  partie  des 
notes  suivantes  : 

Nostre  aide  soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre.  Amen. 

Mémoire  du  tempz  de  mes  enfans. 

Et  premièrement  est  né  à  l'honneur  de  Dieu  Jean  de  S*  Julien, 
nostre  premier  enfant  le  14^'"*^  juing  1608,  et  la  teneu  a  baptesme 
noble  Georges  de  S'  Julien  mon  père  et  d"<^  anne  de  Malcourant  ma 
belle  mère,  et  a  esté  baptisé  par  M*"  Olivier,  ministre  de  Ganges. 
dans  nostre  maison  le  26  du  d^  mois  et  an  que  desseus. 

Le  2i  janvier  1610,  et  un  jour  de  dimanche  au  soir,  est  né 
Jacques  de  S'  Julien  n«-  Sogond  tils  (ît  l'a  teneu  a  baptesme  mon- 
sieur Jaccjues  de  Gréniian,  son  oiuie,  et  ma  sœur,  et  l'a  baptisé 
dans  nostre  maison  M'"  Olivier  ministre  de  Ganges,  le  ^ri*^'"*^  février 
an  que  desseus. 

L'an  1612,  et  le  28^"">c  juing,  un  jeudy  environ  les  six  heures  da 
matin  est  née  Suzanne  de  S*  Julien,  fille,  et  l'a  baptisée  Oli- 
vier, ministre  de  Ganges,  le  30^'"^  aoust,  an  que  desseus  ;  M»"  de 
S'  Martin  mon  oncle  l'a  tenue  avec  ma  belle  sœur  de  Grcmiaii, 
dans  nostre  maison. 

XXI.  —  36 
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L^an  1614  et  le  4^™^  mars  est  né  mon  troisième  fils,  et  se  nome 
Georges;  mon  cousin  Taisno,  Jean  de  S*  Julien  est  son  parin  et  ma 
cousine  de  Rouvérolys,  sa  marine.  Il  a  esté  baptizé  par  M»'  Sarran, 
nostre  pasteur ,  dans  nostre  maison ,  le  dernier  juing  an  que 
dessous. 

L'an  1010,  et  le  ^O'"""^  septeml)ro,  un  jour  de  niercred  ,\,  sur  les 
dix  heures  du  matin,  est  né  Henry  de  Julien,  mon  rpiatriesme 
fils;  Ml"  de  Pradines,  mon  cousin  fut  son  parin  et  mademoiselle  de 
Ginestous,  sa  marine;  M''  Surville  ministre  de  S'  ITippolyte  et 
noslre  pasteur,  l'a  baptisé  dans  nostre  maison  environ  six  sep- 
maines  après. 

Le  '^o^''"*-  juing  1010  et  un  jour  de  mardy  au  soir  est  né  mon  ciii- 
quiesme  fils  et  se  nome  Anthoine.  M^"  de  Julien  mon  cousin  le 
jeusne  Fa  teneu  a  baptesme  avec  mademoiselle  de  Labeaume,  ma 
sœur.  M^^  Surville,  nostre  pasteur  et  ministre  de  S*  Hippolyte  l'a 
baptisé. 

L'an  1620  et  la  veille  de  S^  Jean  est  né  à  l'honneur  de  Dieu  n*' 
sixiesme  fils,  et  se  nome  Phylippe.  M^"  le  cadet  de  Bossugues  es! 
son  parin  et  mademoiselle  d'Assas  sa  marine  l'a  teneu  a  cause  de 
maladie  quelques  sepmaines  après  sa  naissance;  monsieur  Surville 
l'a  baptisé. 

Mémoire  que  le  10  du  mois  de  sei)tembre  10^23,  est  née  fran- 
çoise  de  S^  Julien  ma  fille,  et  l'a  teneu  a  baptesme  Du  Fraissi 
et  ma  niepce  de  Villaret. 


C'est  le  quinziesme  du  mois  d  apvril  l'an  mil  six  cen»  vint  six  que 
j'ay  fait  la  plus  grande  perte  que  j'eusses  jamais  faict,  puis  qu'il  a 
pieu  a  Dieu  retirer  a  soi  ce  jour  cy-desseus  feue  ma  très  chère 
moitié.  Je  prie  a  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  en  ceste  très  grande; 
affliction  II  me  veuille  envoyer  sa  consolation,  et  me  garder  en  sa 
présence  ainsi  que  son  enfant  et  sa  créature,  et  parelliement  la 
famille  qu'il  lui  a  ])leu  nous  donner,  nous  fésant  la  grasse  que  nous 
puissions  imiter  vivans  et  mourans,  l'un  sa  très  chère  moitié,  et 
les  autres  leur  très  bonne  mère,  et  que  nous  puissions  un  jour 
nous  revoir  tous  en  paradis  pour  nous  recognoistre  et  jouir  tous 
ensemble  de  la  présence  de  nostre  Dieu  tout  bon,  ce  qui  nous  fera 
la  plus  grande  joie  et  contantement  qui  se  sauroit  jamais  imaginer. 
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Nostre  seigneur  Jésus  Christ  soit  nostre  intercesseur  et  advocat 
pour  obtenir  pour  nous  toutes  ses  choses,  ce  qu'il  fera  puisqu'il 
lui  a  pieu  cspancherson  précieux  sang  pour  nous  sauver. 

Ainsi  soit-il...  Le  53  du  mois  et  an  que  tlesseus. 

Seigneur  doniie-moi  patience  constance  et  persévérance  de  la 
foy  en  ceste  très  grande  et  très  amere  alUiction  quy  a  tant  altéré  et 
atîligé  mon  corps.  Fais  mon  pere  que  avec  ton  secours  je  ne  me 
puisses  forvoyer  ny  arresler,  et  que  tous  les  elïortz  ny  assaultz  du 
malin  ne  puissent  rien  contre  moi  ton  enfant,  qui  ay  vcsseii  tant  de 
grasses  que  nostre  Seigneur  Jésus  Ciirist  a  j)rins  mort  et  passion 
pour  moi,  et  que  je  porte  ton  image  et  semblance;  Donc  Seigneur 
fay  moi  miséricorde  et  a  toute  ma  famille  et  nous  donne  de  vivre 
en  ta  crainte  pour  mourir  en  ta  grasse  et  ressusciter  en  ta  gloire... 
Amen. 

C'est  moi  qui  ay  écrit  ce  desseus  l'an  et  jour  susdit. 

LOLIVIER. 

Par  son  testament  en  date  du  i  \  avril  10*26,  Anne  de  Coursac 
avait  institué  son  mari  héritier  universel,  ainsi  que  sa  belle-mère. 
Celui-ci  nomma,  de  concert  avec  sa  belle-mère,  son  héritier  uni- 
versel Jean  de  S*  Julien.  Celle-ci  étant  morte  dans  le  courant  de 
l'année,  il  resta  seul  chargé  des  intérêts  de  ses  enfants.  Avec  les 
soins  matériels,  il  ne  négligea  point  leur  éducation,  comme  le 
prouve  la  page  80  du  livre  de  mémoire  cité  : 

«  Mémoire  que  l'an  1617,  quelques  jours  avant  la  S^  Uilaire  ay 
«  Loys  Jourdan  de  montagnac  pour  apprendre  nos  enfans  et  lui 
«  donne  pour  toute  Tannée  36  T'"^'^  (A  reseu  ledit  Jourdan  en  déduc- 
«  tion  de  se  desseus  sis  1.  le  16  feuvrier  an  que  desseus,  Plus 
«11.7  sols  pour  une  chemise  de  toilo  rousse.  )> 

Et  encore  un  peu  plus  loin  :  Le  S<"'"  jour  de  feuvrier  1627  ay 
layssé  monsieur  deSarioris  a  lolivier  pour  instruire  les  enfants  au\ 
sciences  morales  en  présence  de  ma  mère;  lui  donne  le  mois  vint 
solz,  et  lui  doigt  trois  mois. 

A  reseu  de  Sartoris  un  rart  d'escu  que  son  tilz  auroit  reseu, 
et  2  livres  10  soulz  deuz  jours  avant  la  madeleine  an  susdit. 

Voyant  qu'il  se  devait  entièrement  aux  soins  de  ses  enfants,  il 
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demanda  et  obtint  sa  décharge  complète  de  gouverneur  des  mai- 
sons fortifiées  de  Serres  et  de  Camprieu  (1). 

Le  second  jour  de  juin  elle  lui  fut  envoyée,  et  il  s'em- 

pressa de  la  communiquer  à  M.  de  Montméjard,  premier  consul  et 
syndic  de  la  viguerie  du  Vigan. 

En  voici  la  teneur  : 

DESCHAllGE  POUR  LE  S'  DE  LOLIVIEK  DE  LX  GARDE 
DE  LA  MAISON  DE  CAMllIEU. 

Henry  Duc  de  Uohan  ,  Pair  de  France ,  Prince  de  Léon  ,  chef 
et  Général  des  Eglises  réformées  es  provinces  du  Languedoc, 
Guienne,  Sévennes,  Gévaudan  et  Yivarez,  A  tous  ceulz  qu'il  ap- 
partiendra Salut.  Sur  la  requeste  à  nous  prézentée  par  le  s^  de 
Folivier,  contenant  que  par  nostre  Commission  du  Onziesme  d'oc- 
tobre dernier  nous  lui  aurions  commis  la  garde  des  maisons  de 
Serres  et  de  Camrieu,  de  l'une  desquelles  savoir  de  celle  de 
Serres,  Il  auroit  été  cy-devant  deschargé  par  nous,  lui  demeurant 
encore  celle  de  Camrieu.  A  la  garde  de  laquelle  il  ne  peut  plus 
vacquer,  moins  satisfaire  à  la  défense  qu'il  convient  y  faire,  à 
cause  de  quoy  il  nous  requiert  de  l'en  vouloir  présentement  des- 
charger. Nous  de  l'advis  de  nostre  Conseil,  Avons  ordonné  et  or- 
donnons qu'il  sera  pourveu  par  la  viguerie  du  Vigan  précisément 
dans  trois  jours  après  la  signiflication  des  présentes  à  la  garde  et 
conservation  de  la  maison  de  Camrieu,  Autrement  a  faute  de  ce 
faire,  que  le  sieur  de  l'olivier  en  demeurera  valablement  deschargé 
sans  préjudice  de  la  demande  par  lui  faite  contre  la  dicte  viguerie 
pour  l'entretennement  de  la  dicte  garnizon.  Entémoin  de  quoy 
nous  avons  signé  les  présentes  de  nôe  main.  A  Icelleu  faict  apposer 
le  sceau  de  nos  armes,  et  contre  signer  par  nostre  Secrétaire  or- 
dinaire, Donné  au  vigan,  le  second  jour  du  mois  de  juin  mil  sis 
cens  vingt  huit. 

Henri  de  Rouan. 

Par  monseigneur, 

Laget. 

La  viguerie  du  Vigan  ne  tint  aucun  compte  de  cette  lettre,  et  il 

(l)  A  cette  époque,  la  route  qui  passait  à  Serres  et  Camrieu  était  une  des  plus 
fréquentées  pour  se  rendre  dans  la  Lozère  ou  le  Rouerprue. 
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fallut  l'intervention  directe  du  duc.  Voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à 
ce  sujet  : 

A  Messieurs  Les  scindics  Consuls  et  dépputés 
de  la  vigverye  du  vigan. 

Messieurs,  je  vous  fais  cession  en  faveur  du  s^  de  Tolivier,  je 
vous  prie  de  luy  donner  satisfaction  les  services  qu'il  a  rendu  a 
vostre  viguerye  p^"  la  garde  de  quelque  maison  que  j'ay  depuis  faict 
razer.  Je  m'aseure  que  vous  y  aurez  égard,  de  sa  part,  Il  s'acco- 
modera  selon  la  nécessité  présente.  Mais  il  est  bien  raisonnable 
qu'il  aye  quelque  contantement  effectif. 

M'aseurant  que  n'y  manquerez 

je  demeure, 

Messieurs,  Vostre  bien  aff"*^  amy, 

Henry  de  Rohan. 

de  ganges  ce  5  février  1629. 

La  prière  que  le  S"*  de  l'Olivier  avait  faite  pour  lui  et  ses  en- 
fants, lors  de  la  mort  de  sa  femme,  fut  exaucée.  Sa  famille  persé- 
véra dans  la  foi,  et  à  l'époque  de  la  révocation,  un  de  ses  petits-en- 
fants, le  sieur  de  Toumeyrolles,  mourut  martyr  dans  la  ville  du 
Vigan.  Encore  actuellement  il  existe  de  ses  descendants  qui  profes- 
sent les  vérités  évangéliqiies.  Heureuses  les  familles  qui  possèdent 
de  tels  chefs,  dont  Texemple  se  transmet  comme  une  vertu  aux  plus 
lointaines  générations  ! 

Alpii.  Falguière  d'Avèze  (1). 

24  août  1872. 

(1)  Nous  avons  roçii  dcnotro  pioux  corrospoiulant  cévenol  (luelquns  pièces  re- 
latives à  rancicnnc  (^^lisc  lérorinéede  Montdardier,  qui  seront  prochainement 
insérées  dans  le  Bulletin,  {lied.) 
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RÉVOCATION  DE  L'ÉDTT  DE  NANTES 

ÉMIGRANTS  DU  BAS-POITOU 
(1689) 

Plusieurs  des  faits  que  contient  l'arrêt  suivant  ont  été  relatés  par 
j\r.  le  pasteur  Aucçnste  Lièvre,  dans  son  excellente  Ilis/oirc  des  protes- 
tants pt  des  Eglises  réformées  du  Poitou,  tome  111,  Toutefois,  l'impor- 
tance de  ce  document  est  telle  que  nous  ne  devions  pas  hésiter  à  pro- 
poser l'impression  d'une  copie  faite  sur  l'expédition  originale  en  par- 
chemin, conservée  dans  une  des  hranches  de  la  famille  Des  Nouhes. 
Les  noms  des  émigrants  sont  connus  des  lecteurs  du  Bulletin  comme 
des  protestants  de  la  Vendée.  P.  M. 

ARRÊT  RENDU  AU  PARLEMENT  DE  ROUEN,  EN  1 689,  POUR  LE  FAIT 
DE  LA  RELIGION  PRÉTENDUE  RÉFORMÉE. 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
ceux  qui  ces  lettres  (verront)  salut. 

Savoir  faisons  que  vû  par  la  chambre  par  nous  ordonnée  au 
temps  des  vacations  le  procès  extraordinairement  fait  par  le  bailli 
de  Gotentin  ou  son  lieutenant  criminel  au  siège  de  Coutances, 
requête  du  substitut  de  notre  procureur  général  audit  siège  contre  : 

1o  Paul  de  la  Fontenelle,  sieur  de  la  Violière,  évêché  de  Luçon, 
province  de  Poitou  ; 

2°  Danioiselle  Antoinette  Durcot,  sa  femme; 

3"  Marie  Berrenger,  tille  de  Pierre  Berrenger,  fdle  suivante  de 
ladite  damoiselle  de  la  Violiière  ; 

4"  Damoiselle  Bénigne  de  la  Varenne,  femme  d'Alexandre 
Jodouin,  sieur  de  iMarmande,  de  la  paroisse  de  Fougère,  dudit 
(Wêché  de  Luçon  ; 

5'»  Marie  Gastineau,  fille  de  défunt  Pierre  Gastineau,  vivant  mar- 
chand, de  la  paroisse  de  Saint-Maurice,  évêché  de  la  iRochclIc, 
fille  suivante  de  ladite  damoiselle  de  Marmande; 

l>"  Damoiselle  Marie  Chabot,  femme  de  Louis  Kerveno,  sieur  de 
la  Barbouinière  (1)  de  la  paroisse  du  Bourg  sur  la  Hoche,  dudit 
évêché  de  Luçon, 

(1)  Sic  pour  l'Aubouinière  ou  l'Auboinière. 
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Se  (lisant  tous  avoir  fait  abjuration  de  la  Koli^ion  Prétendue  Ré- 
,  formée  ; 

7"  Pierre  Marchegay,  fils  d'André  iMarciicgay,  sieur  (l(;s  Davières, 
de  la  paroisse  de  Sainî-Denis  de  la  Ghevasse:,  anssi  dudit  évèclié  do 
Luçon,  faisant  profession  de  la  Picligion  Protestante; 

8"  Pierre  et  François  Lamy^  fils  de  Théophile  Lamy,  laboureur, 
demeurant  en  la  paroisse  de  Saint-Denis  le  Veslu,  et  autres  com- 
plices; lesdits  Lamy,  et  deux  autres  de  la  compnc^nie  desdits  sus- 
nommés, absens,  fugitifs  et  contumax. 

Lesdits  de  la  Fontenelle,  Durcot,  Berrenger,  de  la  Varenne,  Gas- 
tineau  et  Chabot  appellants  de  toutes  sentences  rendues  audit  siège, 
où  ils  prétendent  leur  avoir  esté  fait  grief  :  savoir  celle  du  vingt- 
troisiesme  de  mars  dernier  par  laquelle  la  contumace  a  esté  décla- 
rée bien  instruite  contre  lesdits  Lamy  et  contre  les  deux  autres 
fugitifs,  dont  l'un  étoit  vestu  d'un  juste  au  corps  gris  blanc  et 
Pautre  d'un  gris  brun,  ayant  un  chapeau  gris,  pour  le  proflit  de 
laquelle  contumace  ils  auroient  été  déclarés  duemej)t  atteints  et 
convaincus  d'avoir  tué  et  homicidé  à  coup  d'armes  à  feu,  Uobert 
Burnouf  l'un  des  assistans  de  (  ),  Gclfroy,  sergent, 

dans  la  pièce  du  clos  l^arbou,  lors  de  l'arrêt  de  prison  des  dits 
Relligionnaires  et  de  s'estre  absentés  de  leur  i)ays  et  assemblés, 
avec  les  autres  Relligionnaires,  en  la  nîaison  desdits  Lamy,  en  la 
paroisse  de  Saint  Denis  le  Vestn,  pour  sortir  du  royaume; 

Lesdits  Lamy  d'avoir  donné  retraite  et  couché  en  leur  maison 
tous  lesdits  Relligionnaires,  avec  leurs  hardes  et  chevaux,  pour 
faciliter  et  favoriser  leur  sortie  du  royaume; 

Pour  punition  et  réparation  desquels  crimes,  et  pour  autres, 
mentionnés  audit  procès,  ils  auroient  été  condamnés  par  ladite 
sentence  à  faire  amende  honorable,  tête  et  pieds  nuds,  la  corde  au 
col  et  en  chemise,  conduits  par  l'exécuteur  des  sentences  crimi- 
nelleSj  tenant  en  leur  main  chacun  une  torche  ardente  du  poix  de 
deux  livres,  tant  à  l'audience  que  devant  le  ])rincip;d  portail  de 
Péglise  cathédrale  dudit  lieu  de  Coutances;  et  à  l'un  et  à  l'autre 
endroit,  à  g(?noux,  demander  {)ardon  à  Dieu,  au  roy  et  à  justice,  et 
ensuite  au  marché  à  bled  du  niéme  lieu,  pour  y  estro  pendus  et 
étranglés  à  une  potence,  qui  pour  cet  ellet  y  seroit  dressée  ;  et 
après  leurs  corps  y  avoir  posé  vingt-quatre  heures,  estres  portés 
au  lieu  patibulaire,  pour  y  rester  jusques  h  entière  consommation; 
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leurs  biens  à  nous  desclarés  acquis  et  confisqués,  ou  à  qui  il  appar- 
tiendroit;  suriceux  préalablement  pris  quatre  cents  livres  d'intérêts 
vers  lesdits  héritiers  Burnouf,  dont  il  en  seroit  employé  deux  cents 
livres  en  rente  pour  faire  une  fondation  pour  prier  Dieu  pour  la 
grâce  de  l'âme  dudit  Burnonf  en  l'église  de  Saint  Nicollas  dudit 
Coutances; 

Lesdits  sieur  et  damoiselle  de  la  Yioliière,  Marie  Berrenger, 
ladite  damoiselle  de  Marmandc,  ladite  Gastineau,  ladite  damoi- 
selle Chabot  et  ledit  Pierre  Marchegay  de  s'être  fuis  et  absentés  de 
leur  pays  de  dessein  prémédité,  pour  sortir  du  royaume,  et  de 
s'être  assemblés  et  retirés  chez  lesdits  Laniy  exprès,  avec  lesdits 
autres  Religionnaires  fugitifs,  et  de  rébellion  à  l'arrest  de  prison 
de  leurs  personnes  lorsque  ledit  Burnouf  fut  tué  dans  ledit  Clos 
Barbou. 

Et  encore  ledit  sieur  de  la  VioUière  d'être  relaps. 

Pour  punition  et  réparation  desquels  crimes,  vu  le  grand  âge 
dudit  sieur  de  la  VioUière,  icelui  sieur  de  la  VioUière  condamné 
demeurer  dans  une  prison  perpétuelle  le  reste  de  ses  jours. 

Et  ledit  Marchegay  à  servir  Sa  Majesté  sur  ses  galères  à  perpé- 
tuité; 

Lesdites  Chabot^  Kerveno  et  de  la  VioUière,  femmes,  et  lesdites 
Berrenger  et  Gastineau,  leurs  filles  suivantes,  d'être  rasées  et  ren- 
fermées dans  une  Religion  {\],  pour  leur  tenir  lieu  de  prison,  dans 
ledit  évêché  de  Luçon  à  perpétuité;  leurs  biens  à  nous  acquis  et 
confisqués  ou  ^  quy  il  apartiendroit,  sur  iceux  préalablement  pris 
mille  livres  d'amende,  et  déclarés  prenables  solidairement  des  inté- 
rêts adjugés  aux  héritiers  dudit  Burnouf  jusques  à  la  somme  de  cinq 
cents  livres  ; 

Et  à  l'égard  de  ladite  damoiselle  deMarcande  seroit  nostre  édict 
exécuté. 

Et  d'autant  que  ladite  sentence  ne  pouvoit  être  exécutée  contre 
les  contumaces,  à  cause  de  leur  fuite,  ordonne  qu'elle  le  seroit  en 
effigie  en  la  manière  ordinaire,  avec  les  causes  de  leur  condamna- 
tion. 

Et  faisant  droit  sur  la  demande  incidente  contre  ledit  Godefroy, 
sergent,  et  conclusions  dudit  substitut  pour  le  recelement  et  sous- 


(1)  C'est-à-dire  communanK^  religiensfi. 
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traction  prétendus  de  Tor  et  argent  trouvé  dans  les  poches  et 
bourses  de  plusieurs  desdits  Religionnairos,  on  plus  outre  que  ce 
qui  est  contenu  dans  le  procès-verbal  dudit  Godefroy,  ledit  Gode- 
IVoy  envoyé  hors  de  nostre  dite  cour; 

Le  nommé  Quinette,  dit  Huterel,  [condanmé]  à  rapporter  et  dé- 
poser au  greffe  dudit  Goutances  trente-neuf  écus  par  luy  pris  à 
ladite  damoiselle  de  Marmande,  l'autre  moitié  à  luy  adjugée  comme 
dénonciateur  ; 

Nicollas  Amy  quatre  escus  blanc,  par  luy  obéis  (1); 

Trois  jours  après  la  publication  de  la  présente,  autrement  y  se- 
roit  contraint. 

Et  faisant  droit  sur  les  requêtes  des  nommés  Lescuyer  et  Dubosc, 
des  sept  et  neuf  dudits  mois,  ordonné  que  la  sentence  du  vingt 
septième  octobre  précédent  seroit  exécutée. 

Ce  faisant,  que  le  fils  et  la  fdle  desdils  sieur  et  damoiselle  de  la 
VioUière  seroient  conduits  en  la  province  de  Poitou,  pour  y  être 
mis  en  religion  ou  en  pension  en  un  lieu  le  quel  seroit  indiqué  par 
le  sieur  évesque  de  Luçon,  ainsi  qu'il  le  jugeroit  à  propos,  aux  frais 
et  dépens  dudit  sieur  de  la  VioUière,  et  que  la  pension  desdites 
trois  tilles,  Tune  du  sieur  de  la  VioUière  et  les  deux  autres  de  la 
damoiselle  de  Marmande,  seroit  payée  sur  le  pied  de  six  vingt  livres 
par  an  pour  chacune  :  la  somme  de  cent  cinquante  livres  à  raison 
de  quatre  mois  et  demy  pour  lesdites  damoisclles  de  Marmande,  et 
de  six  mois  pour  la  damoiselle  de  la  VioUière,  sur  le  pied  de  qua- 
rante écus  par  an,  la  somme  de  soixante  livres,  les  dites  sommes  à 
prendre  sur  celles  qui  seroient  déposées  au  greffe  de  Goutances, 
conformément  à  ladite  sentence,  ainsi  que  sur  les  autres  effets 
étant  déposés  audit  greffe  a  la  quelle  fin  en  seroit  procédé  à  la 
vendue  (1),  préférence  à  tous  autres,  chacun  sur  ce  qui  leur  appar- 
tiendroit  avec  dépens  adjugés  auxdits  Lescuyer  et  Dubosc  par  pré- 
férence sur  lesdits  deniers. 

Et  faisant  droit  sur  l'instance  du  sieur  de  la  Greslerie  lîoudier, 
pour  être  payé  de  la  somme  de  cent  livres  pour  intérêts,  dépence 
et  nourriture  par  lui  fournis  [tant]  auNdits  Religionnairos  qu'à  leur 
cheval,  réclamé  par  le  nommé  Marchegay,  lesdits  Reliigionnaires 


(1)  Sic. 

(2)  Sic. 
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déchargés  de  ladite  demande.  Ce  faisant  ordonne  que  le  cheval 
séquestré  ès  mains  do  Legrand,  procureur,  sera  par  lui  repré- 
senté pour  être  vendu,  et  les  deniers  de  ladite  vendue  employés 
pour  payer  tout  ou  partie  de  la  taxe  faite  audit  Godefroy,  sergent. 

Le  surplus  dudit  procès  consistant  en  cahiers  d'information, 
interrogatoires  destlits  accusés,  arrêtés,  recollements,  confronta- 
tions, exploits  de  perquisition,  deffauls  ....  contre  lesdits 
fugitifs,  conclusions  du  snbstitutde  nostre  procureur  général  et  tout 
ce  qui  fait  a  esté  audit  procès; 

Lesdits  Marcbegay,  de  la  Fontenelle,  Durcot,  Chabot,  Berren- 
ger  et  (lastineau  entendus  sur  la  sellette  en  leurs  confessions  et 
néances. 

Iceux  retirés,  ouy  le  rapport  du  sieur  voisin  de  Saint  Paoul,  con- 
seiller commissaire. 
Tout  considéré. 

Notre  dite  chambre,  par  son  jugement  et  arrest,  a  mis  et  met 
Tappellation  et  ce  dont  est  appelé  au  néant. 

Réformant,  veu  ce  qui  résulte  du  procès,  ordonne  que  ledit  de 
la  Fontenelle,  Marchegay,  lesdits  Durcot,  Chabot,  Marie  Berrenger 
et  Gastineau  seront  incessamment  conduits  en  la  ville  de  Luçon, 
province  de  Poitou,  sous  bonne  et  si'ire  garde,  pour  être  enfermés 
dans  des  maisons  religieuses,  communautés  ou  autres  lieux  qui 
seront  réglés  et  indiqués  par  le  sieur  évêque  de  Luçon,  pour  y  res- 
ter tant  qu'il  nous  plaira. 

Que  les  fils  et  filles  dudit  sieur  de  la  Viollière  seront  aussi  con- 
duits dans  ladite  ville  de  Luçon,  pour  y  être  élevés  dans  une  mai- 
son religieuse,  ou  autre  lieu  qui  sera  aussi  indiqué  et  réglé  par  le 
sieur  évêque  de  Luçon  ; 

A  ordonné  et  ordonne  que  les  pensions  qui  sont  dues  à  ceux  qui 
ont  retiré  les  enfants  dudit  de  la  Viollière  au  pays  de  Coutances, 
ensemble  les  deux  enfans  de  la  nommée  de  Marmande,  seront 
payés  et  des  frais  et  dépens  par  eux  faits  en  privilège  sur  les  effets 
qui  sont  au  greffe  de  Coutances  et  aux  mains  des  particuliers; 

A  privé  le  nonimé  Godefroy,  sergent,  d'avoir  aucune  taxe  sur 
les  effets  et  biens  desdits  la  Fontenelle,  Durcot,  Chabot,  Marchegay, 
Berrenger  et  Gastineau; 

A  condamné  ledit  Quinette  Huterel  a  raporter  les  soixante  et 
dix-huit  escus  entiers  par  lui  pris  à  ladite  de  Marmande,  sans  qu'il 
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y  puisse  prendre  aucune  part  en  qualité  de  dénonciateur  ou  autre- 
ment. 

Raportera  ledit  Nicollas  Lamy  les  quatre  écus  par  luy  obéis. 

Ordonne  que  la  sentence  qui  leur  permet  de  roprcuidre  leurs 
effets  ès  mains  de  ceux  qui  en  sont  saisis  sera  exécutée,  ledit  de  la 
Gresierie  évincé  de  sa  demande. 

A  confirmé  la  contumace  et  condamnation  jugés  contre  les  deux 
Lamy  frères  et  les  deux  fugitifs. 

Seront  les  intherests  adjugés  par  ladite  sentence  aux  héritiers 
Burnouf  payés  sur  les  biens  desdits  Lamy  et  fugitifs. 

Si  donnons  en  mandement  au  premier  des  huissiers  de  notre 
cour  de  Parlement,  ou  autre,  notre  huissier  ou  sergent  sur  ce  requis, 
mettre  le  présent  arrest  à  due  et  entière  exécution  ;  De  ce  faire  te 
donnons  pouvoir. 

Donné  à  Rouen,  en  notre  dite  chambre  des  vacations,  le  dixième 
jour  de  novembre  Tan  de  grâce  mil  six  cent  quatre  vingt  neuf,  et 
notre  règne  le  quarante  septième. 

Par  la  chambre  des  Vacations. 

Dtjfour. 
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AVANT-PROPOS 

D  UNE  NOUVELLE  ÉDITION  DES  TRAGIQUES 
D'AGRIPPA  D'AUBIGNÉ 

Si  jamais  Ton  pouvait  en  idée  personni(i(  r 
un  siècle  dans  un  individu,  dWubigiié  snrait, 
i\  lui  seul,  le  type  vivant,  l'image  abrécrtV  du 
sien. 

(Sainte-Deuvi-.) 

I 


Même  avant  de  voir  le  jour,  certains  livres  ont  leur  destin  : 
habent  sua  fata...  Celui-ci  est,  pour  sa  part,  un  des  témoins,  une 
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des  victimes  de  la  funeste  année  1870-71,  de  notre  guerre  étran- 
gère et  de  notre  guerre  civile.  La  première  l'a  arrêté  au  début  de 
l'impression  et  a  sans  doute  avancé  la  mort  de  l'éminent  écrivain 
qui  devait  être  le  parrain  de  cette  édition  des  Tragiques.  La  se- 
conde Ta  menacé  dans  son  achèvement  même  ;  car  les  désastreux 
incendies  qui,  en  découronnant  Paris,  ont  rendu  la  Commune  à 
jamais  exécrable,  ont  anéanti  le  cabinet  et  les  travaux  posthumes 
de  ce  premier  éditeur;  et  ils  n'ont  pas  épargné  non  plus  celui  qui 
écrit  ces  lignes  :  en  un  mot,  peu  s'en  est  fallu  que  tout  ce  qui  de- 
vait permettre  la  continuation  de  l'œuvre  ne  fiit  englouti  en  même 
temps. 

Né  dans  de  telles  conjonctures,  notre  volume  peut,  en  quelque 
sorte,  se  faire  à  lui-même  l'application  de  certains  vers  de  l'au- 
teur des  Tragiques,  et  dire  avec  lui  : 

J'ai  vu  la  France  affolée  .  .  . 

Voicy  le  reistre  noir  foudroyer  au  travers 

Les  masures  de  France.  .  .  Et  de  doctes  brigands.  .  . 

 Et  le  furieux  vice 

Et  le  meurtre  public  sous  le  nom  de  justice,  .  . 
Les  temples,  hospitaux,  pillés  et  outragés, 
Les  collèges  détruits  par  la  main  ennemie 
Des  citoyens  esmus  

Il  peut  dire,  hélas!  qu'il  a  vu,  lui  aussi, 

 EschaufTer  la  bestise  civile 

A  foulor  sous  les  pieds  tout  l'honneur  de  la  ville.  .  . 
Piper  les  foihlcs  cœurs  du  nom  de  liberté.  .  . 
Courir  la  multitude  aux  brutes  cruautez.  .  , 
Moins  propre  à  guerroyer  qu'à  la  fureur  civile.  .  . 

Qu'il  a  été,  une  fois  de  plus,  appelé 

A  juger  quelle  beste  est  un  peuple  sans  bride.  .  . 

Et  il  peut  s'écrier  avec  une  amère  douleur  : 

O  France  désolée  !  ô  France  sanguinaire  ! 

Non  pas  terre,  mais  cendre  !  

Tu  donnes  aux  forains  (à  V étranger)  ton  avoir  qui  s'esgare! 

Comment  se  défendrait-on  aujourd'hui  de  tels  rapprochements? 


Car  nos  yeux  sont  tesmoings  du  subject  de  nos  vers. 
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Est-ce,  en  elïet^  pour  son  temps  seulement  que  d'Aubigné  semble 
avoir  écrit  : 

Vous  110  .s('mo/>  (]un  vniitcn  sUuilcs  sillons, 
Vous  n'y  moissonnoroz  que  volants  touritillons, 
i^iu,  à  vos  yeux  pleurants,  Ibllc  et  vainc  canaille, 
feront  i)irruettcr  les  esprits  et  la  paille  ! 

Et  n'a-t-il  pas  été  plus  prophète,  en  vérité^,  (ju'il  no  voulait  l  être, 
lorsque,  maudissant  Catherine  de  Médicis  et  sa  fastueuse  création 
des  TuilerieS;,  il  prédisait  ces  sombres  destinées  : 

 des  os  et  des  charbons. 

Restes  de  ton  palais  et  de  ton  marbre  en  cendre. 

associant  encore  ici,  comme  par  une  sorte  de  pronostication  fati- 
dique^ le  fatal  reistre  noir  à  ces  prodigieuses  catastrophes,  qui 
n'étaient  que  trop  réellement  réservées  à  nos  jours? 

Enfin,  peut-on  lire  sans  une  impression  de  rage  et  de  honte  ré- 
trospective des  vers  tels  que  ceux-ci,  qui  semblent  dater  d'hier  : 

Après  se  vient  enfler  une  puissante  armée, 
Bemarquabii^  de  ier,  <le  feux  (>t  (J(!  l'innée, 
OiJ  les  reistres,  couverts  de  noir  et  de  l'ureurs. 
Départent  des  Français  les  tragiques  erreurs  i,l).  .  . 

Il 

M.  Prosper  Mérimée  et  M.  Ludovic  Lalanne,  en  pubUant  leurs 
éditions  nouvelles  des  Aventures  du  baron  de  Fœneste  (1853)  et  des 
Tragiques  (1857),  regrettèrent  de  n'avoir  pu  obtenir  comnmnica- 
tion  des  manuscrits  de  d'Aubigné,  conservés  chez  M.  le  colonel 
Tronchin,  près  de  Genève.  En  effet,  M.  Tronchin,  plein  d'obli- 
geance d'ailleurs,  ne  se  souciait  guère,  à  cette  époque,  de  mettre 
ses  précieuses  archives  à  la  disposition  des  chercheiu-s,  dont  il  ap- 
préhendait quelque  peu  la  curiosité  indiscrète,  surtout  en  ce  qui 
touchait  les  papiers  de  d'Aubigné  et  ceux  du  célèbre  duc  leur  Tron- 
chin, l'ami  de  Voltaire,  parfois  sujets  à  caution  ("2). 

Toujours  est-il  que,  quelques  années  après,  en  1803.  je  lus  plus 

(1)  Voir  pour  tous  ces  vers,  passim,  p.  02,  43,  144,  38,  224,  208,  224,  218,  226, 
34,  51,  43,  300,  297,  216. 

(2)  C'est  ce  que  nous  avait  afTiriiiéM.  Sayous,  (|ui  d'ailleurs  connaissait  ces  pa- 
piers, ayant  été  exceptionnellement  admis  à  les  consulter. 
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heureux.  Je  reçus  à  Bessinges,  près  Genève,  dans  cette  belle  pro- 
priété du  colonel  Tronchin  où  sont  soigneusement  gardées  ses  ar- 
chives de  famille,  et  le  meilleur  accueil  et  la  plus  complète  com- 
munication dos  papiers  de  d'Aubigné.  Dès  lors,  il  me  fut  permis  do 
publier  pour  la  première  fois  un  inventaire  exact  de  ces  documents 
{Bidl.  de  la  Soc.  d'Hist,  du  Prot.  franc.,  XII,  4()5). 

Lorsque,  en  18G9,  M.  Mérimée  et  M.  Jouaiist  curent  formé  le 
projet  de  donner  une  nouvelle  édition  des  Tragiques,  je  fus  prié 
par  eux  de  voir,  dans  un  voyage  que  je  faisais  alors  à  Genève,  s'il 
me  serait  possible  de  leur  procurer  une  révision  du  texte  imprimé, 
faite  sur  le  manuscrit  de  Ressinges.  L'autorisation  me  fut  gracieu- 
sement accordée  et,  comme  je  n'avais  pas  le  loisir  d'en  profiter 
moi-même,  M.  Theremin  voulut  bien,  avec  une  rare  obligeance, 
se  charger  d'accomplir  cette  tâche  longue  et  minutieuse.  Il  s'en  est 
acquitté  avec  un  soin  et  une  promptitude  dont  nous  ne  saurions  as- 
sez le  remercier. 

Dès  le  mois  d'avril  1870  on  put  mettre  sous  presse,  et  M.  Méri- 
mée, qui  réservait  ses  annotations  pour  la  fm,  avait  déjà  reçu  de 
M.  Jouaust  les  cinquante-six  premières  pages  du  présent  volume, 
lorsque  le  fléau  d'une  guerre  insensée  vint  tout  à  coup  précipiter 
notre  pays  dans  l'abîme  des  barbaries  et  des  calamités.  C'en  était 
donc  fail;  pour  longtemps  de  semblables  travaux.  Cedaf  toga  or- 
mis!..,  M.  Mérimée,  déjà  bien  malade,  quitta  Paris  le  11  sep- 
tembrc,  pour  gagner  Cannes,  où  sa  santé  l'obligeait  à  chercher 
chaque  hiver  un  refuge.  Ses  jours  étaient  comptés,  et  il  ne  se  faisait 
aucune  illusion.  Il  succomba  en  arrivant,  le  23  septembre,  et  le 
siège  de  Paris,  qui  avait  commencé  le  19,  ne  nous  permit  d'ap- 
prendre sa  mort  que  trois  mois  après,  par  un  de  ces  journaux  de 
Londres  qui  nous  parvenaient  irrégulièrement  et  longtemps  après 
leur  date. 

Heureux  ceux  h  qui  il  a  été  donné  de  terminer  leurs  jours  à 
temps  pour  ne  pas  assister  à  ce  spectacle  navrant  de  nos  misères! 
Comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  des  douleurs  et  des  humiliations 
que  nous  avait  infligées  ce  lugubre  siège  de  notre  capitale,  —  siège 
conduit  Dieu  sait  comme!  et  avec  quelle  funeste  infatuation!  —  il 
tallut  y  ajouter  les  hontes  et  les  épouvantements  d'une  autre 
guerre,  —  plus  quom  civile,  —  d'un  second  siège,  dont  l'histoire 
serait,  certes,  une  page  digne  de  la  plume  vengeresse  de  l'auteur 
des  Tragiques! ... 
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Pncis.  artes  colère  inter  Mnrtis  incendia  :  chose  m;ilaisôo!  connue 
(lit  (l'Aubigné  lui-inèine  au  début  de  ses  Mémoires  (p.  lOj.  Si 
pourtant  un  ouvrage  se  trouvait  approprié  à  de  j);n'eilles  circon- 
stances^ c'était  bien  celui  dont  les  tableaux  portaient  ces  titrer, 
d'une  sinistre  actualité  :  Mishrs,  —  Princes^  —  Chambre  (hirée,  — 
Feux,  —  Fers,  —  Vengea^ices,  —  Jagerticnl!  N^étaient-ce  pas  là,  en 
effet,  comme  les  rubriques  du  cycle  infernal  que  nous  venions  de 
traverser? 

J  en  fus  frappé  lorsque  M.  Jouaust,  voulant  reprendre  le  travail 
interrompu,  me  demanda  de  donner  mes  soins  à  cette  édition. 
Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  la  maison  de  la  rue  de  Lille  où 
demeurait  Mériinéc  n'était  phis^  le  2(3  mai  1871,  qu'un  mon- 
ceau de  cendres  :  sa  belle  bibliothèque  d'érudit  et  tin  connaisseur, 
qu'il  avait  léguée  à  l'Institut,  ses  riches  collections,  ses  manus- 
crits, ses  correspondances  inédites  de  Victor  Jacqueinonfc  et  de 
Stendhal,  tout  était  anéanti!  Les  matériaux  qu'il  avait  préparés 
pour  l'ani  otation  des  Tragiques,  et  auxquels  j'avais  moi-même 
apporté  ma  petite  part,  avaient  eu  le  même  sort.  De  mon  co!é, 
avec  rplôtel  de  ville,  entièrement  dévoré,  par  les  llainmes,  j'avais 
vu  disparaître,  non-seulement  tous  les  services  si  précieux  que 
j'avais  à  diriger  :  —  Travaux  historiques,  —  Archives,  —  Etat  ci- 
vil, —  Bibliothèque,  —  Collections  de  toules  sortes,  destinées  au 
musée  municipal  de  l'Hôtel  Carnavalet,  —  mais  aussi  mon  propre 
cabinet,  situé  au  coin  de  l'avenue  Victoria,  et  tout  ce  qu'il  renfer- 
mait de  livres,  d'objets,  de  papiers  m-appartenant,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  bien  des  notes  bibliographiques  et  philologiques, 
relatives  à  d'Aubigné,  qui  me  font  faute  aujourd'hui  !... 

Le  principal  restait,  mais  restait  seul  :  c'est-à-dire  la  copie  de 
notre  volume  qui,  par  bonheur,  était  demeurée  à  rinq)rimerie,  et 
dont  sept  demi-feuilles  (soit  rid  pages)  se  trouvaient  déjà  tirées. 
C'est  donc  là  que  j'ai  connnenc(''i  ma  tâche  de  réviseur,  en  suivant 
les  errements  qui  avaient  été  adoptés  par  M.  INlériméeetM.  Jouaust. 
Chemin  faisant,  j'ai  examiné  de  près  les  antécédcmîs  des  Tragiques, 
recherché  les  éclaircissements  et  les  améliorations  que  conqmrtait 
notre  édition  nouvelle. 

IV 

D'Aubigné  avait  son  poëme  f(  depuis  trente-six  ans  et  plus  «  sur 
le  métier,  et  il  ne  l'avait  pas,  tant  s'en  faut,  tenu  secret,  lorsqu'il  se 
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décida  en  1616  à  le  publier,  sous  le  voile  d^un  anonyme  transpa- 
rent et  avec  Taide  d'une  petite  ruse  littéraire  qui  ne  devait  tromper 
personne.  Il  supposa  un  abus  de  confiance  d'un  sien  serviteur,  «  le 
larron  Promélhée,  lequel  expose,  dans  un  Avis  aux  Lecteurs,  que 
s'il  a  dérobé  son  maître,  c'est  afin  de  faire  bénéficier  le  public  de 
son  larcin,  en  ôtant  les  Tragiques  de  dessous  le  boisseau  où  ledit 
maître  les  tenait  depuis  trop  longtemps.  Cette  première  édition  est 
petit  in-Zp,  et  il  est  probable  qu'elle  fut  faile  à  Maillé,  couune  celle 
de  V Histoire  universelle.  En  voici  le  titre  : 


LES 

r  R  A  G  1  Q  V  E  S 


DONNEZ  AV  PVBLIC  PAR 
le  larcin  de  Promethée, 


A  V  DEZERT, 
PAR   L.   B.    D.  D. 

M.     DC.  XVI. 


Je  ne  vois  nulle  part  que  l'on  ait  remarqué  et  expliqué  ces 
quatre  initiales  L.  B.  D.  D.,  derrière  lesquelles  notre  auteur  se 
cache...  et  se  citpit  ante  videri.  L'explication  que  j'en  ai  trouvée 
me  semble  d'autant  plus  incontestable  qu'elle  m'a  été  fournie  par 
d'Aubigné  lui-même.  C'est  lui,  en  effet,  qui  nous  dit  dans  ses  Mé- 
moires (à  l'année  1590)  qu'à  l'assemblée  de  Chatellerault  «  tontes 
les  aigreurs  et  duretez  lui  furent  imputées,  et  qu'on  l'appela  le 
Bouc  du  Dezert,  parce  que  tous  deschargeoient  leurs  haines  sur 
lui.  7>  Le  Bouc  Du  Dezert,  tel  est  le  surnom  sous  lequel  il  se  désigne 
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encore  ici  lui-même,  et  que  confirme  d'ailleurs  le  nom  de  lieu 
supposé  :  Au  Dezert  (1). 

La  préface  de  cette  première  édition  en  promettait  dès  lors  une 
seconde  avec  des  compléments.  L'auteur  la  donna  quelques  années 
après,  petit  in-8,  mais  sans  date  ni  lieu  d'impression,  et  il  y  mit  son 
nom  : 


LES 

TRAGIQVES 

CI-DEVANT 
DONNEZ  AV  PVBLIC 
par  le  larcin  de  Promethée. 

Et  depuis 
AVOVEZ  ET  ENRICHIS 
par  le  S""  d'Avbigné. 


Cette  édition,  devenue  beaucoup  plus  rare  que  la  première,  est 
comme  elle  en  caractères  italiques.  Elle  a  333  pages  et  16  feuillets 
non  paginés,  qui  contiennent,  outre  VAvis  aux  lecteurs  et  la  Pré- 
face en  vers,  trois  sonnets  et  un  remplissage  final  en  prose.  Il  y  a 
environ  400  vers  nouveaux  intercalés  çà  et  là  dans  les  sept  livres, 
et  le  poème  compte  ainsi  9,274-  vers  (2). 

(1)  Curieuse  annotntion  qu'on  lit  dans  le  Manuel  du  Libraire,  à  propos  de  cette 
première  édition,  en  tète  de  son  article  sur  d'Aubigné  :  «  Cet  ouvrage  satirique 
en  vers  est  écrit  avec  chaleur,  mais  sans  correction,  »  —  M.  Prud'homme  eût-il 
mieux  dit! 

(2)  M.  Lalanne  en  a  compté  8,972  (y  compris  les  414  de  la  préface  en  vers); 
mais  d'après  le  décompte  qu'il  fait  des  sept  Livres,  il  y  aurait  erreur  pour  le 
Livre  111,  lequel  a  1,089  et  non  390  vers.  —  Voici  les  chilïres,  d'après  notre  ma- 
nuscrit :  L  Misères,  1,B80.  —  11.  Princes,  1,530.  —  111.  Chambre  dorée,  1^044. 
IV.  Les  Feux,  1,416.  —  V.  Les  Fers,  1,564.  —  VI.  Vengeances,  1,122.  —  VIL 
Jugement,  1,218.  ~  Total  :  9,274.  (V.  aux  ^otes,  p.  339.) 

XXI.  —  37 
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V 

On  ne  connaît  que  ces  deux  éditions.  Cependant  la  Bihliotheca 
exotica  de  George  Draud,  publiée  à  Francfort  en  1625,  mentionne 
une  :  seconde  édition,  avec  augmcnfafion  d'une  quarte  part,  rempla- 
cement des  lacunes  de  la  pr(':cêdente  et pluMeurs  pièces  notables  adjous- 
tées.  A  Genève,  chez  les  héritiers  et  vefve  de  Pierre  de  la  Bavière, 
1623.  La  Bibliotheca  exotica  est  une  compilation  des  catalogues  de 
librairie  des  foires  de  Francfort. 

On  s'est  demandé  si  ce  ne  serait  pas  là  une  troisième  édition,  ou 
si  ce  titre,  pris  sur  un  prospectus  ou  catalogue  de  librairie  de  1623, 
ne  désignerait  pas  tout  bonnement  la  seconde  édition,  celle  (sans 
date)  qui  vient  d'être  indiquée.  Cela  ne  nous  paraît  pas  faire  doute  : 
ce  n'est  point  le  relevé  d'un  titre,  c'est  une  simple  annonce  de  li- 
brairie, qui  se  rapporte  à  l'édition  sans  date,  et  qui  nous  apprend 
(ce  que  son  titre  nous  laissait  ignorer)  :  le  lieu  d'impression  (Ge- 
nève), le  libraire  (Pierre  de  la  Rovère),  et  l'année  (1623). 

Qui  sait,  après  tout,  si  l'on  ne  découvrira  pas  quelque  jour  un 
exemplaire  inconnu  do  cette  même  seconde  édition,  portant  exacte- 
ment le  titre  libellé  ci-dessus?  En  d'autres  termes,  qui  sait  si  la  se- 
conde édition  n'a  pas  eu  deux  titres  :  1"  celui  (sans  date)  que  por- 
tent les  exemplaires  jusqu'ici  connus;  celui  qui  aurait  été  porté 
tel  quel  au  catalogue  transcrit  par  George  Draud  (1623)  ?  Voici  un 
fait  qui  peut  autoriser  cette  conjecture. 

On  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'une  édition  des  Petites  Œuvres 
rneslées  de  d'Aubigné;  on  n'en  avait  du  moins  signalé  que  des 
exemplaires  de  1630.  Or,  je  viens  de  constater  de  visu  qu'il  y  a  eu 
de  cette  même  édition  un  premier  tirage,  ou  du  moins  une  pre- 
mière émission  d'exemplaires,  avec  un  titre  différent  et  portant  la 
date  de  1629.  Cette  première  émission  aura  eu  lieu  avant  la  mort 
de  d'Aubigné;  puis  le  titre  aura  été  modifié  l'année  suivante. 
L'exemplaire  de  ce  premier  tirage  qui  nous  permet  de  h'we  cette 
constatation  instructive  appartient  à  la  Bibliothèque  de  Zurich  :  en 
existe-t-il  d'autre?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  encore,  c'est  que 
le  titre  porte  :  Second  Becueil  |  des  |  PETITES  \  ŒVVBES  \ 
du  I  S"^  d'Aubigné.  \  A  Genève,  \  chez  Pierre  Aubert,  \  Imprimeur 
Ordinaire  de  la  Bépubli  \  que  et  Académie.  |  M.  DC.  XXIX.  —  Se- 
cond recueil!  tandis  qu'il  n'en  avait  pas  paru  de  premier.  C'est  en- 
core là  une  de  ces  surprises  familières  à  d'Aubigné,  et  peut-être 
est-ce  à  cause  de  cela  qu'on  jugea  à  propos  de  substituer  à  ce  titre 
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celui-ci,  qui  était  seul  connu  :  Petites  \  ŒVVRES  \  Meslées  |  du  | 
sioîtr  d'Auhigné.  \  Le  contenu  desquelles  se  void  és  pages  su?.  |  vantes 
la  Préface.  |  A  Genève  \  Chez  Pierre  Aubcrt.  \  hnpritncur  Ordi- 
naire de  la  Répuhli-  \  que  et  Académie.  \  M.  DC.  XXX.  |  Avec  per- 
mission et  privilège. 

Cette  constatation  explique  enfin  l'article,  du  t^oisi^me  inventaire 
dressé  après  la  mort  de  d'Aul)ip:né,  oii  les  Petites  Œuvres  sont  dé- 
signées sous  le  titre  de  Second  J}ecucil  dv  d'Auhigné,  qui  n'avait 
pu  être  compris  jusqu'ici,  et  prouve  en  outre  que  le  volume  fui 
imprimé  du  vivant  de  d'Aubigné,  et  non  par  les  soins  des  héri- 
tiers, comme  on  le  croyait.  (V.  Sayous,  II,  236,  et  Ileyer,  p.  AI 
et  -49.) 

Quant  à  une  certaine  lettre  de  Guy-Patin  demandant,  !e  10  mars 
16oi,  qu'on  lui  envoie  «  les  Tragiques  de  M.  d'Aubigné,  depuis  peu 
réimprimés  à  Genève,  in-8,  w  il  me  paraît  hors  de  doute  qu'il 
s'agit  encore  ici  de  celle  même  seconde  édition,  qui,  étant  sans  date, 
a  pu  fourvoyer  plus  d'une  fois  et  pendant  assez  longtemps  les  ama- 
teurs. Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  cette  soi-disant  réimpression  n'a 
jamais  été  signalée  (1). 

VI 

Un  point  moins  facile  à  éclaircir,  au  premier  abord,  c'est  celui 
de  savoir  si  d'Aubigné  eut  ou  n'eut  pas  la  pensée  de  donner  une 
troisième  édition,  et  si  le  manuscrit  transmis  à  ses  héritiers,  et  que 
nous  publions  ,  eut  ou  non  cette  destination.  On  remarquera 
d'abord  qu'il  porte  à  la  première  page  cette  meniion  que  l'on  a 
pris  soin  de  reproduire  sur  notre  litre  :  Donné  à  rimprimeur  le 
5  aoust,  qui,  si  elle  était  complète,  devrait  trancher  la  question. 
Mais  à  qnelle  année  la  rapporter,  et,  partant,  de  quelle  édition 
s'agirait-il  ?  A-t-elle  vu  le  jour?  L'état  du  manuscrit  ne  laisse  pas 
supposer  qu'il  ail  passt'  parles  mains  des  roinpositcnrs  d'imprime- 
rie. Enlin  rexamen  du  iexte  même  exclut  l  idée  qu'il  ait  pu  servir 
à  imprimer  soit  une  troisième,  soit  la  seconde  édition;  car  on  verra 
que,  s'il  renferme  des  additions  et  des  variantes,  au  fond  c'est  ia 
leçon  primitive,  le  premier  jet  de  l'auteur  qui  subsiste,  tel  que  dans 
l'édition  de  16H).  D'où  il  laut  conclure,  ou  (|u'"il  y  serait  revenu  en 
détail,  en  préparant  sa  troisième  édition,  —  ce  qui  n'est  guère 

{\)  La.  Eiibliothègue  historique  àe  Lelonpr  et  Fontette  fourmille  d'erreurs  dans 
ses  articles  sur  d'Aubigné.  Elle  compte,  sans  y  regarder,  cinq  éditions  des 
Tragiques. 
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admissible,  —  ou  qu'il  avait  écrit  la  susdite  mention  à  titre  de 
simple  mémento  sur  son  manuscrit,  tandis  qu'il  envoyait  une  copie 
différente  de  ce  manuscrit  à  son  imprimeur,  soit  pour  la  première, 
soit  pour  la  seconde  édition.  Ce  qui  rend  cette  dernière  hypothèse 
assez  plausible  à  nos  yeux,  c'est  qu'une  feuille  volante,  qui  s'y 
trouve  jointe  et  qui  contient  des  efrata  et  addenda ,  renvoie  aux 
pages  de  l'édition  de  KîlG,  et  que  ces  e)Tata  et  addenda  ont  effecti- 
vement servi  pour  l'édition  de  1623. 

Toujours  est -il  qu'on  lit  dans  le  testament  olographe  de  d'Aubi- 

gné,  en  date  du  24  avril  1630  :  «  Je  recommande  à  mes  amis... 

la  réimpression  de  mes  Tragiques  et  autres  (manuscrits),  s'ils  le 
trouvent  à  propos.  Et,  quant  aux  mille  exemplaires  qui  sont  à 
RoUe,  je  désire  qu'ils  soient  vendus,  et  leur  prix  mis  à  ma  succes- 
sion, hormis  deux  cents  desquels  je  fais  don  par  moitié  à  M.  Tron- 
chin  et  à  La  Fosse  (son  fils  Nathan),  à  chacun  cent,  -n  Ainsi,  il 
n'avait  point  fait,  mais  il  souhaitait  que  ses  amis  fissent,  à  l'aide  de 
notre  manuscrit,  une  réimpression  de  ses  Tragiques,  Ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  réaliser  ce  vœu  (1  j... 

\1I 

La  troisième  édition  [magno  proxima  intervallo)  est  donc  bien  celle 
que  M.  Lud.  Lalanne  a  donnée  en  1857  dans  la  Bibliothèque  Elze- 
virienne  de  Jannet,  après  avoir  consacré  près  de  deux  années  à 
établir  son  texte  sur  les  deux  éditions  publiées  du  vivant  de  l'auteur, 
et  à  l'accompagner  de  notes  historiques  et  philologiques.  C'était  là 
un  travail  ardu,  considérable,  et  dont  l'accomplissement  fut  un 
grand  service  rendu  à  notre  littérature,  au  public,  et  aux  futurs 
éditeurs  des  Tragiques.  Car  la  difficulté  extrême  que  l'on  avait  à  se 
procurer  ce  poëme  et  celle  que  Ton  éprouvait  à  sa  lecture  en  fai- 
saient, pour  ainsi  dire,  une  lettre  morte;  et  c'était  certes  grand 
dommage,  puisque  d'Aubigné  mérite  d'être  placé,  comme  le  dit 
M.  Lalanne,  au  premier  rang  parmi  les  prédécesseurs  des  grands 
écrivains  du  XYIl^  siècle. 

(1)  Le  28  mai  1630,  les  coiuniissaires  chargés  de  «  visiter  les  escripts  de  feu 
M.  d'Aubigné  rapportent...  qu'ils  n'ont  point  trouvé  ce  qu'il  a  augmenté  de  ses 
Tragiques,  et  Madame  sa  vetve  leur  a  dit  qu'elle  les  avoit,  et  que  le  défunct  les 
luy  avoit  donnés  pour  les  envoyer  à  son  frère  à  Londres.  »  (Philippe  Burlamac- 
chi,  établi  en  Angleterre.)  —  (Hcyer,  d'Aubigné  à  Genève,  notice  et  documents 
inédits.  Genève,  1870.  In-8,  p.  49). 

Cet  envoi  a-t-il  été  fait?  Oui,  puisque  le  volume  est  conservé  au  British  Mu- 
séum. (Voir  aux  Notes,  p.  339,  les  renseignements  que  nous  donnons  à  ce  sujet.) 
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Ainsi,  rédition  que  nous  avons  ontropris  de  mettre  sur  pied  est 
\ii  quatrième.  Elle  donnera  satisfaction  aux  connaisseurs,  pour  qui 
Texistence  d'un  manuscrit  laissé  par  l'auteur,  et  encore  inexploré, 
était  un  desideratum  fâcheux;  car  ce  n'est  pns  pour  eux  qu'a  été  fait 
le  dicton  :  fgnoti  nulla  cupido.  —  Non  que  ce  manuscrit  ait  apporté 
à  notre  texte  des  changements  d'une  grande  importance,  mais  il 
nous  a  fourni,  en  bien  des  cas,  une  lecture  meilleure,  et  pnr  con- 
séquent un  éclaircissement  naturel  de  certains  mots  mal  déchifi'rés 
et  estropiés  dans  les  éditions  antérieures.  Parfois  aussi,  il  faut  bien 
le  dire,  il  risquait  de  nous  induire  en  erreur,  si  nous  n'avions  pris 
garde,  car  c'était  l'imprimé  qui  avait  raison  contre  le  mairnscrit. 
Tant  la  correction  était  et  est  chose  chanceuse  avec  un  auteur  tel 
que  celui  des  Tragiquesl  Tant  l'écriture  et  l'orthographe  étaient  cIh^z 
lui  également  fantasques!  Son  Histoire  universelle  est  là  pour  mon- 
trer quels  furent  les  fruits  habituels  de  cette  incurable  irrégularif*  . 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  recomn^-encer  le  labeur  d'annotation  de 
M.  Lalanne  :  en  venant  après  lui,  on  est  désormais  et  nécessaire- 
ment son  tributaire.  Je  me  suis  att;>ché  de  préférence  à  rectifier 
quelques  erreurs,  à  commenter  quelques  passages  non  expliqués, 
à  compléter  certains  rapprochements.  Le  système  adopté  de  noies 
renvoyées  à  la  fin  du  volume  ne  se  prétait  pas  d'ailleurs,  comme 
celui  des  notes  au  bas  des  pages,  à  un  commentaire  courant  et  à 
beaucoup  de  détails.  Or,  avec  un  auteur  comme  d'Aubigné,  il  faut 
se  retenir  pour  ne  pas  annoter  à  outrance. 

Ce  poëme  étrange  des  Tragiques,  si  plein  de  vie  et  de  grandeur, 
a,  pour  la  postérité  surtout,  un  double  inconvénient  :  c'est,  d'une 
parl^  un  certain  manque  de  clarté,  qui  est  dans  le  dessein  de  l'au- 
teur; d'aulve  part,  une  forme  tout  à  fail  personnelle,  énigmatique, 
tantôt  à  force  de  surabondance  et  de  prolixité,  tantôt  à  force  de 
(M:)ncision. 

J'rvitc  ('."("'tro  loiiu.  <M,  je  ilcvicn^  obscur. 

Gii.  Reap  (1). 

(!)  Il  est  .siipertlu  d'insistiM-  sur  rimporl;uK'o  d'une  publication  qui  nous  doii- 
nora  le  lexle  liéfiiiitif  de  l'œavr.'  la  plus  éclatante  do  <rAubi!ïiit'.  Il  ne  nous  reste 
(ju'à  lui  souhaiter,  a|»res  de  si  fàcbenx  conlre-tomps,  im  accueil  diîrne  du  zèle  et 
du  savoir  de  son  nouvel  éditeur  :  Grala  supervenir^t  q/i,e  non  spertihittir  huru! 

{liëcf.] 
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L'aristocratie  féodale  et  les  Calvinistes  en  Frange.  —  Tome 
premier  par  J.-B.  Loutciutzki.  Kief,  1871,  un  volume  (en 
russe)  grand  in-8  de  562  pages,  plus  un  appendice  de  documents 
français  de  70  pages. 

Un  jpimc  ot  savant  étranger,  Russo  do  patrio,  grec  de  roligion, 
M.  Loutchitzki,  vient  do  publier,  pour  l'obtention  du  grade  de  «  maître  » 
à  l'université  de  Kief,  le  premier  tome  d'une  étude  sur  la  Réaction  féo- 
dale en  France  pendant  le  XV!""  et  le  XVII'  siècle.  Cet  ouvrage  mérite 
de  notre  part  une  mention  toute  spéciale.  Déjà,  lors  de  son  concours 
pour  la  licence,  M.  Loutchitzki  s'était  occupé  incidemment  du  protes- 
tantisme, en  prenant  pour  l'un  des  sujets  de  sa  thèse  Micliel  de  F  Hô- 
pital et  le  rôle  qu'il  joua  à  l'époque  de  la  8amt-Barthélemy.  Aujour- 
d'hui, c'est  à  notre  histoire  môme  qu'il  se  consacre  avec  une  infatigable 
ardeur.  L'aristocratie  féodale  et  le  calvinisme,  tel  est  le  vaste  sujet  qu'il 
étudie  jusque  dans  ses  replis  les  plus  intimes,  cherchant  à  travers  les 
faits  à  découvrir  et  à  coordonner  les  idées,  décrivant  avec  un  soin  mi- 
nutieux les  éléments  com])lexes  de  ces  partis  religieux  et  politiques 
auxquels  la  France  fut  livrée  pendant  les  guerres  qui  suivirent  la  Saint- 
Barthélemy. 

C'est  au  côté  politique  qu'il  s'attache  de  préférence.  L'analyse  des 
institutions  discutées  dnns  les  assemlilées  protestantes,  les  vingt-cinq 
pages  sur  le  caractère  et  les  écrits  d'iiotman,  sont  une  preuve,  entre 
beaucoup  d'autres,  du  sérieux  avec  letpel  l'auteur  a  traité  des  ques- 
tions qui  sont  loin  d'avoir  encore  été  suffisamment  mises  en  lumière. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  à  profit,  avec  une  connaissance  que 
l'on  rencontre  rarement  à  ce  point,  même  au  milieu  de  nous,  toutes  les 
sources  imprimées  anciennes  ou  modernes  qu'il  soit  possible  de  consul- 
ter sur  cette  importante  époi[ue  :  il  a  de  plus  su  jjuiser  dans  les  trésors 
inédits  des  archives  impériales  de  Saint-Pétersbourg,  et  en  a  même  in- 
séré comme  appendice  plusieurs  documents.  Nous  citerons,  entre  au- 
tres, des  lettres  de  Montmorency,  Damville,  Nemours  (1574-1575),  et  la 
requête  présentée  au  roi  par  la  noblesse  du  Forez. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  science  russe  s'intéresse  à  notre 
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histoire.  Un  autre  savant,  M.  Ossokine,  de  Kazan,  s'est  depuis  de  lon- 
gues années  voué  aux  Albigeois  et  à  leur  douloureux  martyrologe.  Fè- 
licitons-nous  de  ces  incursions  sur  notre  domaine,  et  trouvons-y  un 
juiissant  motif  d'émulation. 

11  nous  a  semblé  intéressant  do  prier  M.  Loutrliitzki  d'exposer  lui- 
même  à  nos  lecteurs  le  plan  et  les  idées  principales  de  son  premier  vo- 
lume. En  reproduisant  cette  analyse  dans  le  Bnllefin,  nous  entendons 
laisser  à  Fauteur  l'entière  responsabilité  dos  opinions  qu'il  énonce, 
sauf  a  revenir  plus  tard  sur  quelqu(js-unes  do  sos  assortions. 

Raconter  l'histoire  de  la  dernière  lutte  soutenue  pendant  près 
d'un  siècle  contre  l'autorité  royale  par  les  éléments  réactionnaires, 
les  communes,  des  provinces  entières  et  la  féodalité  minée  et  pres- 
que mourante;  étudierles  phases  successives  elle  développement  gra- 
duel de  cette  lutte;  expliquer  les  causes  qui  amenèrent  la  déca- 
dence de  l'indépendance  locale  et  empêchèrent  la  réalisation  des 
projets  qui  tendaient  à  constituer  en  France  une  sorte  de  républiqutî 
fédérative;  montrer  enfin  pourquoi  la  réaction  échoua  dans  sa 
révolte  contre  la  centralisation,  tel  est  en  termes  généraux  le  but 
de  l'ouvrage. 

11  formera  trois  volumes.  Dans  le  premier  j'étudie  les  commen- 
cements de  la  lutte  et  je  m'elTorce  de  montrer  par  quelles  vicis- 
situdes le  mouvement  purement  religieux,  au  début,  s'est  trans- 
formé en  un  mouvement  qui  n'avait  plus  au  tond  qu'une  tendance 
politique. 

Dans  son  principe  il  n'avait  aucun  rapport  avec  le  mécontente- 
ment politique  et  social  du  peuple.  Il  provenait  de  causes  exclu- 
sivement morales,  l'état  de  corruption  du  clergé,  par  exemple,  et 
il  ne  se  propageait  que  parmi  les  paisibles  populations  des  villes  du 
centre.  Au  midi,  le  protestantisme  n'a  compté  à  l'origine  qu'un 
nombre  restreint  d'adhérents  (1). 

Il  n'était  pas  nuiître  de  la  situation.  L'organisation,  l'unité  des 
doctrines,  la  discipline,  en  un  mot  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les 
années  suivantes,  lui  faisait  encore  défaut,  il  ne  pouvait  se  soutenir 
que  par  la  protection  de  la  cour.  Mais  le  gouvernement  n'avait  pas, 
comme  il  l'eut  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  un  intérêt  particu- 
lier à  adopter  les  doctrines  nouvelles.  En  sorte  que  lorsque  la  per- 
sécution eut  éclaté  et  que  les  réformateurs  eurent  perdu  le  soutien 
de  la  cour,  le  protestantisme  français  se  trouva  exposé  aux  plus 


(l)î|\oir  p.  53  à  65,  et  surtout  p.  64. 
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grands  périls.  Kien  n'indiquait  qu'il  tût  en  état  de  supporter  l'orage  ; 
on  pouvait  même  craindre  son  extinction  complète  (1). 

Le  moment  était  critique.  Il  fallait  chercher  une  route  nouvelle 
ou  périr.  La  Réforme  ne  pouvait  se  sauver  qu'en  unissant  sa  cause 
à  celle  du  peuple  et  en  créant  une  organisation  inflexihle,  où  toutes 
les  forces  seraient  dirigées  vers  un  seul  but,  sans  respecter  la  liberté 
de  l'individu. 

Cette  route  nouvelle  fut  trouvée.  Déjà  dans  Farel  on  observe  une 
tendance  marquée  vers  l'organisation  sévère.  Mais  celui  qui  donna 
une  impulsion  décisive  au  mouvement^  ce  fut  Calvin,  esprit  con- 
densateur par  excellence  (2).  Dès  qu'il  se  fut  définitivement  établi 
h  Genève,  toutes  les  imperfections  qui  affaiblissaient  le  protestan- 
tisme français  disparurent.  Un  système  tout  à  fait  complet  fut  intro- 
duit parmi  les  protestants.  Ils  commencèrent  à  ne  former  qu'une 
seule  société;  la  diversité  des  opinions  fut  supprimée;  une  discipline 
sévère  jusqu'à  l'intolérance  régla  la  conduite  des  membres  de 
l'Eglise.  Instruits  à  Genève,  à  l'école  rigide  de  Calvin,  sous  sa  sur- 
veillance personnelle,  les  ministres,  hommes  inflexibles  autant 
qu'intrépides,  s'introduisaient  en  France  et  reprenaient  hardiment 
la  tâche  que  les  premiers  réformateurs  ne  pouvaient  achever  eux- 
mêmes  (3).  Ils  y  réussirent  :  la  constitution  d'un  corps  animé  d'un 
même  esprit  écarta  le  danger  de  l'anéantissement. 

Ce  ne  fut  pas  là  cependant  la  seule  cause  du  salut  et  des  succès 
du  calvinisme.  Tandis  qu'il  travaillait  à  créer  une  organisation  et  à 
élaborer  une  discipline,  un  mouvement  d'un  autre  genre,  mouve- 
ment purement  politique  et  social,  commençait  à  gagner  les  rangs 
de  la  noblesse  et  à  se  propager  parmi  les  habitants  des  villes. 

La  centralisation,  avec  les  conséquences  inévitables  qu'elle 
entraîne,  pesait  de  plus  en  plus  lourdement  sur  les  populations  qui 
conservaient  le  souvenir  de  leurs  anciennes  libertés,  de  leurs  privi- 
lèges et  de  leurs  droits.  Dans  les  communes  du  sud,  telles  que  la 
Rochelle,  Montauban,  Nîmes,  l'esprit  d'opposition  couvait  tou- 
jours :  quoique  le  parti  des  royalistes  y  conservât  un  grand  nombre 
d'adhérents,  celui  du  peuple  n'y  était  pas  insignifiant.  Ce  dernier 
ne  vivait  pas  en  bonne  harmonie  avec  l'autorité  souveraine  :  l'esprit 
et  l'amour  des  franchises  locales  l'emportaient  sur  son  attachement 
au  roi.  D'autre  part  le  gouvernement  avait  pris  depuis  longtemps 
la  résolution  de  supprimer  les  privilèges  et  les  libertés  des  com- 

(1)  Voir  p.  65,  69,  70. 

(2)  P.  70  à  89  :  Activité  de  Calvin  à  Genève,  sps  théories,  son  individualité. 

(3)  P.  90,  93,  94,  98. 
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munps.  De  là  une  lutte  acharnée  entre  lui  oi  le  parli  des  zélés,  dé- 
fenseurs de  ces  libertés  (1). 

C'est  parmi  eux  que  le  calvinisme  trouva  ses  plus  ardents  auxi- 
liaires (2).  Plus  le  mécontentement  s'étendait  parmi  les  habitants 
des  villes  et  plus  s'augmentait  le  nombre  des  réformés.  (La  plupart 
des  églises  furent  fondées  de  1559  à  1563)  (3).  Là  ne  se  bornèrent 
pas  les  conquêtes  du  protestantisme.  Le  mouvement  qui  avait  éclaté 
parmi  les  gens  des  communes  trouvait  un  écho  dans  les  rangs 
des  seigneurs.  Les  mêmes  causes,  le  même  mécontentement,  les 
mêmes  souvenirs  poussaient  à  la  révolte  la  noblesse  et  les  cita- 
dins (1).  Pour  la  religion  Douvellc  il  y  avait  là  un  appui  des  plus 
solides,  l'appui  des  talents  militaires,  de  la  haute  position  sociale, 
des  égards  que  la  noblesse  obtenait  de  l'autorité  royale  elle-même. 
(Henri  II  qui  fit  brûler  des  hommes  appartenant  aux  classes 
moyennes,  n'osa  pas  traiter  de  même  les  gentilshommes.) 

Peuple  et  noblesse,  le  calvinisme  pouvait  satisfaire  aux  aspirations 
de  Tune  et  de  l'autre  classe.  Tandis  que  son  fondateur  proclamait 
hautement  son  attachement  à  l'aristocratie,  un  grand  nombre  de; 
pasteurs  prêchant  dans  les  villes  et  les  campagnes,  se  posaient  en 
défenseurs  de  la  démocratie  (5).  Implacable  dans  ses  dogmes,  sévère 
dans  sa  discipline  morale,  le  calvinisme  ne  l'était  pas  dans  ses  opi- 
nions politiques.  Il  laissait  le  chemin  ouvert  à  toute  espèce  de 
théories.  Désireux  de  gagner  le  plus  grand  nombre  d'adhérents,  il 
s'adaptait  aux  circonstances  (c'était  d'ailleurs  une  habitude  chez 
tous  les  réformateurs  du  XYI^  siècle). 

En  outre  la  rigidité  de  la  discipline  attirait  les  sympathies  des 
deux  partis  :  des  nobles,  nms  par  les  passions  qui  sont  toujours  en 
force  pendant  les  bouleversements  politiques  et  sociaux  ;  du  peuple 
indigné  de  la  dépravation  de  la  cour  (G). 

Deux  des  éléments  qui  venaient  constituer  le  calvinisme,  la  no- 
blesse et  les  comnmnes  manquaient  également  des  capacités  pro- 
pres à  la  direction  des  atîaires.  Ils  n'avaient  pu  encore  former  ni 
un  plan  d'action  général,  ni  des  institutions  assez  fortes  pour  les 
unir.  Ils  ne  savaient  quel  parti  prendre,  de  quel  côté  se  tourner 
ils  hésitaient  à  entrer  en  lutte  ouverte  avec  le  gouvernement  (voir  la 

(1)  P.  SG-Al.  et.  p.  208  et  S(i.  Histoire  de  la  Rochelle  et  de  relations  avec 
Vuutorité  royale. 

(2)  P.  102-105.  Voir  p.  215  :  Conimt^nl  lo  in(4contonlemeiit  politique  accrut  l3 
nombre  des  calvinistes. 

(3)  P.  103. 

(4)  P.  20  à  36,  100  à  102. 

(5)  P.  83-85,  103,  104. 

(6)  P.  34,  35,  95. 
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conduite  de  Coligny)  {\);  dnns  leurs  puniphlets  ils  s'efforçaient 
d'exprimer  leur  îit(acben>ent  pour  le  roi. 

Ce  fut  donc  au  troisième  élément,  aux  ministres  à  se  poser  en 
chefs  (îii  mouvement.  Eux  étaient  préparés  à  commencer  la  Ivilte. 
Leur  but  était  nettement  défini;  marchant  en  avant  d'un  pas  ferme 
ils  espéraient  écraser  l'abomination  de  l'idolâtrie.  Rien  ne  pouvait 
les  arrêter  ;  la  paix  conclue  par  Gondé  rencontra  de  leur  part  une 
opposition  acharnée  (2).  La  constitution  des  Eglises  était  admira- 
blement disposée  pour  leur  faciliter  l'exécution  des  projets,  la  ré- 
colte de  l'argent,  le  soulèvement  îles  masses  sans  que  le  gouverne- 
ment en  pût  concevoir  le  moindre  soupçon  (3).  C'est  ce  qui  explique, 
entre  autres  causes,  l'influence  sans  bornes  que  les  ministres  exer- 
cèrent sur  le  peuple  et  l'attachement  des  fidèl(>s  pour  leurs  pas- 
teurs (A).  De  là  aussi  l'empreinte  purement  religieuse  de  ces  pre- 
mières guerres  (belln  w.cra)  (5).  Cette  influence  exercée  par  les 
ministres  fut  des  plus  salutaires.  La  direction  qu'ils  donnèrent  aux 
passions,  les  guerres  qu'ils  provoquèrent,  contribuéreni  dans  une 
grande  mesure  au  développement  des  calvinistes.  Ces  guerres  étaient 
pour  eux  une  école  excellente  où  ils  pouvaient,  en  s'babituantà  la 
lutte,  élaborerleurs  théories  politiques  et  fonder  leursinstitutions(6). 

Plus  l'anarchie  croissait  et  plus  le  gouvernement  se  montrait 
faible  :  plus  aussi  les  éléments  politiques  du  parti  huguenot  se  pré- 
paraient à  défendre  par  leurs  propres  forces  leurs  droits  et  leurs 
libertés  (7).  Il  devait  en  résulter  bientôt  inévitablement  l'affaiblis- 
sement de  l'influence  et  de  l'autorité  des  pasteurs  et  la  prépondé- 
rance de  jour  en  jour  plus  marquée  des  intérêts  politiques  sur  les 
intérêts  religieux. 

En  effet,  dorénavant  il  y  aura  deux  fractions  dans  le  camp  calvi- 
niste. Tune  politique,  l'autre  (jue  nous  appellerons  consistoriale. 
Les  relations  deviendront  de  plus  en  plus  tendues,  les  plaintes  des 
ministres  contre  la  dépravation  des  mœurs  plus  virulentes  et  plus 
multipliées;  l'animosité  qui  se  fait  jour  chez  eux  contre  la  noblesse 
est  une  preuve  palpable  de  cette  division. 

Dès  la  troisième  guerre  les  causes  du  soulèvement  sont  plus 
politiques  que  religieuses,  et  une  autre  question  surgit  alors  :  quel 

(1)  P.  109  ;\  112. 

(2)  P.  121-122. 

(3)  P.  100. 

(4)  P.  107,  109. 
15)  P.  118  à  120. 

(6)  V.  Histoire  de  Mnntauban,  p.  123  à  126. 

(7)  P.  129  à  130,  134. 
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sera  diinS  le  parti  l'élément  prépondérant,  l;i  déniocralio  représentée 
par  les  villes  ou  Taristocratie  personnifiée  dans  la  noblesse  ? 

Ce  fut  la  Saint-lîarthélemy  qui  apporta  la  solnfiot)  (I).  Les  hugue- 
nots furent  persuadés  que  le  massacre  avait  eu  pour  but  l'anéantis- 
senient  de  la  noblesse.  En  présence  du  péril  qui  le  nieiiavait,  c'était 
à  elle  qu'il  appartenait  d'engager  le  combat  et  de  sauver  à  la  fois 
l'Etat  et  la  liberté. 

L^impression  produite  par  la  nouvelle  de  la  Saint-Harlhélemy  fut 
des  plus  formidables,  mais  c'est  surtout  dans  l'intérieur  des  villes 
appartenant  aux  huguenots  que  la  consternation  fut  à  son  com- 
ble (2).  Elle  amena  un  résultat  des  plus  graves,  la  recrudescence  du 
parti  des  royalistes  composé  principalement  des  hommes  riches  et 
aisés,  des  gros  bourgeois,  des  gens  de  robe  longue.  Pend;ml  les 
atmées  qui  précédèrent  la  Saint-Barthélemy  les  royalistes  avaient 
succombé  dans  leur  lutte  contre  les  zélés.  Maintenant  ils  relevèrent 
la  tête.  La  bourgeoisie  trouvait  le  moment  favorable  pour  se  poser 
en  maîtresse  des  affaires  et  chercher  un  appui  parmi  ces  calvinistes 
modérés  qui  n'avaient  d'autre  but,  d'autres  intérêts  que  ceux  de 
la  religion.  Elle  leur  représenta  que  désormais  la  guerre  était  deve- 
nue impossible,  que  les  forces  faisaient  défaut  aux  réformés,  que  la 
noblesse  ne  s^'ébranlerait  pas,  et  ses  raisonnements  produisaient 
une  profonde  impression  sur  des  esprits  que  le  récent  massacre 
avait  prédisposés  à  la  crainte.  Dans  plusieurs  villes  les  modérés 
s'allièrent  aux  royalistes  et  leur  acquirent,  par  cette  fusion,  une 
prépondérance  marquée  :  on  peut  en  constater  le  développement 
dans  les  rapports  qui  s'établirent  entre  les  villes  et  la  cour  (3).  Le 
parti  des  royalistes  ne  tendait  qu'à  rendre  les  villes  au  gouverne- 
ment; quand  les  événements  leur  étaient  défavorables,  ils  ne  recu- 
laient pas  devant  la  trahison  pour  atteindre  ce  but  (  i).  En  vain  les 
zélés  nudlipliaient-ils  leurs  efforts  pour  changer  la  direction  des 
atfaires;  on  les  écoutait  à  peine  et  tout  au  plus  leur  opposition 
retardait-elle  de  quelques  instants  la  soumission  à  laquelle  incli- 
naient tous  les  esprits. 

Telle  est  la  position  que  prit  dans  les  villes  la  démocratie  cal- 
viniste. Elle  s'était  scindée;  elle  se  fusionnait  avec  les  royalistes: 
elle  compromit  sa  cause  et  laissa  échapper  toute  possibilité  de  se 
placer  à  la  tête  du  mouvement. 

(1)  Le  massacre  esldi^critau  cliapiu-c  l"',  mais  cxclusivenKMit  d'après  les  rela- 
tions liug^uenotes,  en  vue  de  montrer  l'impn.'ssion  qu'il  a  produite. 

(2)  l\  139  à  145. 

(3)  P.  149  à  156  :  Lutte  des  partis  à  Montauban  et  à  Nîmes. 
(  4)  P.  4  68-208  :  Conduite  des  bourgeois  de  Sancerre. 
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La  noblesse  s'était  posée  bien  autrement.  Tandis  que  les  villes 
perdaient,  dans  leurs  dissensions  intestines,  un  temps  précieux, 
elle,  au  contraire,  rassemblait  toutes  ses  forces  pour  recommen- 
cer la  lutte.  C'était  contre  elle  que  le  massacre  avait  été  dirigé. 
Dans  ses  écrits  elle  n^hésitait  plus  à  flétrir  le  gouvernement.  Elle 
proclamait  hautement  que  ses  obligations  envers  le  roi  son  su- 
zerain, avaient  été  violemment  rompues  :  une  trahison  inouïe  lui 
donnait  désormais  le  droit  de  résistance  armée  (1).  A  Texté- 
rieur  les  nobles  qui  s'étaient  réfugiés  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne consacraient  tous  leurs  ell'orts  à  y  recruter  des  auxi- 
liaires. A  l'intérieur  ils  donnaient  le  signal  de  la  révolte.  Soutenus 
par  les  zélés,  ils  parvenaient  à  vaincre,  dans  les  villes  du  sud. 
l'opposition  des  royalistes  et  à  s'installer  à  Montauban,  à  Mi- 
Ihau  (2).  Les  conquêtes  se  succédaient  facilitées  par  la  faiblesse  du 
gouvernement  qui  n'avait  point  préparé  les  moyens  d'étoulîer  la 
rébellion  (3).  Les  institutions  politiques  s'organisaient.  Les  as- 
semblées de  Sairit-Anlhonin,  de  Milhau  et  de  Peyresgade,  diri- 
gées par  la  noblesse,  nommaient  de  leur  autorité  privée  les  gou- 
verneurs des  villes  et  des  provinces  :  tous  étaient  choisis  dans  ses 
rangs  (4). 

L'infatigable  activité  et  les  succès  de  la  noblesse  entraînèrent  les 
habitants  de  Nîmes  et  des  contrées  environnantes.  A  Nîmes  les 
zélés  triomphèrent  de  l'opposition  des  royalistes  et  parvinrent  à 
gagner  les  modérés  que  le  soulèvement  général  des  gentilshonmies 
commençait  à  rassurer  (5).  Les  provinces  de  l'est  suivirent  la  même 
marche  que  celle  de  l'ouest;  seulement  les  institutions  politiques 
de  l'assemblée  de  Nîmes  portaient  une  empreinte  plus  démocra- 
tique :  les  gouverneurs  des  villes  furent  choisis  indistinctement  dans 
Tune  et  l'autre  classe  (G).  En  Dauphiné  ce  fut  presque  exclusive- 
ment dans  les  rangs  de  la  noblesse  que  la  révolte  trouva  des  par- 
tisans dévoués  (7).  L'assemblée  de  lléalniont  contirme  les  résolutions 
des  réunions  précédentes  et  dans  les  provinces  de  l'ouest  le  droit  de 
commandement  sur  les  villes  fut  définitivement  acquis  à  la  noblesse. 

Une  ville  néanmoins,  une  seule,  essaya  de  résister  à  cet  ascen- 
dant et  d'obtenir  la  direction  du  mouvement  pour  le  faire  tourner 

(1)  P.  159  à  162. 

(2)  P.  164  à  174  :  D'après  des  documents  inédits. 

3)  P.  181-184  :  D'après  des  documents  inédits. 

4)  P.  174  à  176. 

(5)  P.  185  à  192. 

(6)  P.  191. 

(7)  P.  197. 
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en  faveur  de  la  démocratie.  Ce  fut  la  Rociielle  (1).  Mais  elle  n'avait 
aucune  chance  de  succès.  Les  ministres,  poussés  par  leur  haine 
contre  l'élément  aristocratique,  s'unirent  aux  zélés  et  changèrent  la 
ville  en  un  véritable  champ  de  bataille,  La  lutte  fut  achanicL'.  La 
noblesse  céda  et  s'éloigna:  elle  se  sentait  atteinte  par  le  soultlet 
qu'avait  reçu  La  Noue.  Le  triomphe  de  la  démocratie  fui  pourtant 
de  courte  durée.  L'éloignement  des  nobles  rendait  force  et  courage 
aux  royalistes  et  aux  modérés.  Leurs  instances  réitérées  et  les  cala- 
mités inséparables  d'un  siège  contraignirent  enhn  les  zélés  eux- 
mêmes  à  conclure  avec  le  gouvernement  une  paix  des  plus  misé- 
rables. Cette  paix  fut  repoussée  par  les  protestants  du  sud  et  par  la 
noblesse  huguenote  tout  entière  dont  la  défaite  de  la  Rochelle,  son 
plus  redoutable  adversaire,  ne  pouvait  que  grandir  l'influence. 

La  prépondérance  de  la  noblesse  était  donc  un  fait  accompli. 
Nous  en  trouvons  les  preuves  :  1"  dans  la  littérature  politique  des 
huguenots;  2»  dans  les  institutions  fondées  par  les  assemblées  po- 
litiques pendant  la  seconde  moitié  de  Tannée  1573.  C'est  à  ces  deux 
points  que  je  consacre  le  sixième  chapitre  de  mon  étude. 

Je  m'etforce  d'abord  de  démontrer  qu'il  existe  une  diiférenco 
immense  entre  la  littérature  huguenote  qui  précède  et  celle  qui  suit 
la  Saint-Barthélemy,  et  que  la  cause  en  est  l'ali'aiblissemcnt  de 
l'influence  des  ministres  et  l'accroissement  des  forces  du  parti  po- 
litique; en  second  lieu,  que  cette  littérature  est  presque  exclusive- 
ment consacrée  à  soutenir  les  droits  de  la  noblesse,  ce  qui  la  dis- 
tingue profondément  de  celle  du  temps  de  la  Ligue  ("2). 

Après  avoir  relevé  les  conseils  pratiques  donnés  par  les  auteurs 
de  ces  pamphlets  (tels  que  France-Turquie,  etc.)  (3),  j'expose  les 
théories  gouvernementales  formulées  par  les  huguenots  (voir  les 
écrits  insérés  dans  l'Etat  de  France  sous  Charles  IX)  (4.),  et  pour 
mieux  mettre  en  lumière  les  relations  qui  s'établireiit  entre  les 
écrivains  protestants  et  les  nobles,  je  présente  l'individualité  si  ca- 
ractéristique d'Hotman  et  sa  théorie  politique,  expression  impor- 
tante des  tendances  et  des  vœux  de  son  parti  (ri). 

Dans  la  seconde  moitié  du  chapitre,  j'ai  essayé  de  doci  ire  le  d('- 
veloppement  des  institutions  politiques  d(^s  huguenots  aux  assem- 
blées de  Montauban  et  de  INlilhau  (0),  la  noblesse  s'emparant  par 

(1)  Voir,  chapitre  IV,  la  lutte  des  partis  dans  la  Rochelle,  p.  -2^21  ;\  2G2. 

(2)  P.  323  à  325. 

(3)  P.  315  à  317. 

(4)  P.  318  à  328. 

(5)  P.  328  à  351. 

(6)  P.  351  k  372. 
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degrés  de  l'autorité  (1),  les  institutions  démocratiques  de  l'assem- 
blée de  Nîmes  (1572)  remplacées  par  celles  des  provinces  du  sud- 
ouest  où  les  gentilshommes  avaient  la  direction  des  atlaires.  Eulin, 
j'ai  aussi  cherché  à  prouver  que  c'est  partout  où  ceux-ci  étaient 
en  majorité  que  l'esprit  d'insubordination  et  de  révolte  s'est  affirmé 
avec  le  plus  d'éclat  (comparez  la  requête  rédigée  à  Nîmes  avec  celle 
de  Montauhan  du      août  1573)  (2). 

Tandis  que  le  parti  huguenot  se  préparait  ainsi  à  une  lutte  nou- 
velle et  décisive,  déclarant  que  son  but  était  la  réforme  de  l'Etat  et 
le  rétablissement  de  l'ancien  régime,  le  gouvernement  accumulait 
faute  sur  faute  et  par  ses  actes  exaspérait  les  passions  hostiles.  S'il 
se  trouvait  encore  parmi  les  huguenots  des  timides  et  des  irrésolus, 
le  gouvernement  les  poussait  dans  les  rangs  des  zélés.  Ils  avaient 
commencé  à  ne  voir  dans  la  paix  qu'un  piégo  :  le  complot  que  la 
cour  dirigea  contre  la  Hochelle,  quoiqu'il  eût  été  provoqué  par 
les  royalistes,  ouvrit  les  yeux  des  réformés  et  amena  l'explosion  (3). 

De  plus  la  diplomatie  erronée  de  Catherine  de  Médicis  leur  pré- 
parait un  accroissement  de  forces,  par  la  création  d'un  parti  nou- 
veau, celui  dit  des  politiques  (4).  Il  ne  tendait  lui  aussi  qu'au  réta- 
blissement de  l'ancien  régime,  qu'à  la  réaction.  Ajoutons  un 
gouvernement  sans  forces,  des  finances  délabrées  et  le  méconten- 
tement du  peuple  qui  grandissait  tous  les  jours. 

Les  chapitres  septième  et  huitième  retracent  les  péripéties  des 
hostilités  qui  s'engagèrent  entre  le  gouvernement  d'une  part,  et  de 
l'autre  les  politiques  et  les  huguenots.  11  serait  superflu  de  les 
résumer  ici.  J'ai  lâché  de  démontrer  que  l'union  entre  le  parti  des 
politiques  et  celui  des  huguenots  amena  deux  résultats  :  elle  for- 
tifia la  fraction  politique  du  ^iarti  huguenot,  transformant  ainsi  la 
lutte,  religieuse  au  début,  en  une  querelle  qui  n'avait  presque  plus 
de  rapports  avec  la  religion  :  elle  affermit  en  même  temps  la  pié- 
pondérance  de  l'ai  istocralie  dans  la  question  de  la  Rochelle.  Nous 
en  trouvons  le  leniuignage  dans  le  conflit  entre  les  fractions  poli- 
ti(|ue  et  consistoriale  au  sujet  de  l'alliance  avec  le  parti  des  poli- 
tiques et  la  défaite  de  l'opinion  consistoriale  (5);  puis  dans  les  pro~ 

(1)  Voir,  p.  308.  les  c^semblées  de  généralité,  sorte  de  ministère  de  la  guerre 
composé  exclusivement  par  les  nobles* 

(2)  P.  357  ;Uîr.l. 

(^3)  Voir,  p.  372  à  378,  l'état  du  parti  après  la  paix  de  juillet,  et  le  conipiot 
contre  la  Rochelle. 

(4)  Voir,  au  chapitre  VII,  l'histoire  de  la  cour  au  XVI'  siècle,  s^n  inflMcnce  ft 
le  développement  d(^s  }>oli.liques  (\).  4M  a  431),  ainsi  que  la  l'aule  commise  pur 
Catherine  en  néglicreani  le  plus  sûr  moyen  d'asservir  la  noblesse,  c'est-à-dire 
l'influence  de  la  cour,  ^P.  411  a  431.) 

(5)  P.  610-511. 
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testations  des  gentilshommes  affirmant  que  la  guerre  engagée 
n'avait  d'autre  but  que  les  intérêts  delà  liberté;  enîin  dans  les 
articles  de  RufFec  (I). 

L'union  des  huguenots  et  des  politiques  et  l'arrivée  des  auxi- 
liaires allemands  portèrent  le  dernier  coup  au  gouvernement;  il 
dut  céder  et  conclure  avec  les  protestants  la  paix  la  [)lus  avanla- 
geuse  qu'ils  aient  jamais  obtenue  (2).  Mais  la  victoiie  de  la  noblesses 
amena  naturellement  après  elle  une  réaction  populaire.  La  renais- 
sance de  la  féodalité  entraînait  celle  de  ses  abus.  Le  peuple  du 
Poitou  et  de  plusieurs  autres  provinces  ne  dissimulait  pas  sa  haine 
pour  l'aristocratie  (3).  La  lutte  entre  la  noblesse  et  l'autorité  royale 
devait  nécesfiairement  se  transformer  en  une  lutte  entre  la  noblesse 
et  le  peuple. 

LOUTCUITZKI. 


L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  LA  Rochelle;  \  vol.  in-12,  par  L.  Delmas. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  voyons  se  multiplier  les 
monographies  d'églises  particulières,  qui  sont  comme  les  assises 
d^une  histoire  générale  du  protestantisme  français.  JM.  le  p;isteur 
Vaurigaud  a  retracé  ses  destinées  dans  une  province  de  Fancienne 
monarchie,  renommée  entre  toutes  pour  son  attachtînumt  à  la  foi 
catholique.  M.  le  pasteur  Delmas  a  pris  pour  cadre  de  ses  études 
une  ville  qui  fut,  il  est  vrai,  le  foyer  le  plus  actif,  et  presque  le  cœur 
de  la  réforme  française  dans  la  période  la  plus  agitée  de  son  his- 
toire, (c  Nous  venons,  dit-il^  raconter  les  péripéties  du  règne  de 
Dieu  dans  la  ville  célèbre  qui  fut  le  dernier  boulevard  du  protes- 
tantisme français,  sans  exciter  les  passions  ni  rallumer  les  haines. 
Nous  écrivons  non  dans  un  esprit  de  parti  ou  dans  un  intérêt  de 
eecte,  mais  dans  un  esprit  de  paix  et  d'indépeiî'lanco  chrétienne.  » 
Le  pieux  auteur  a  justifié  cette  promesse  dans  une  étude  qu'il  a  su 
rendre  animée,  populaire,  sans  déroger  aux  règles  du  savoir  et  de 
l'impartialité  historique.  Il  a  utilisé  les  papiers  léaui's  par  le  doc- 
teur Bouhereau  à  l'Eglise  delà  Ivochelle,  et  h-ngtcnq^s  oubliésdaiis 
une  bibliothèque  de  Dublin.  Des  notes  manuscrites  lui  ont  été 
comnumiquées  par  le  savant  bibliothécaire  rochelais,  INL  Délayant, 
et  le  soin  avec  lequel  il  intercale  les  textes  originaux  dans  sa  narra- 


(1)  P.  547. 

(2)  p.  555  à  5t>0, 

(3)  P.  561. 


584 


BIBLIOGRAPHIE. 


tion  est  la  meilleure  garantie  fie  la  parfaite  véracité  du  narrateur. 

L'histoire  de  l'Eglise  de  la  Rochelle,  comme  celle  de  presque 
toutes  les  congrégations  réformées,  s'ouvre  par  le  martyre.  C'est  le 
nom  d'une  femme,  M;u'ie  BélandcUe,  qui  ouvre  la  liste  de  ces  glo- 
rieux témoins.  L'Eglise  se  constitue  en  1558,  sous  le  ministère  de 
Pierre  Richier,  un  des  compagnons  de  Yillegagnon  en  Floride,  et 
grandit  rapidement.  Elle  donne  asile  à  l'illustre  Palissy,  aux  princes 
protestants,  et  devient  le  siège  du  synode,  mémorable  entre  tous, 
qui  imprime  à  la  confession  de  foi  des  Eglises  réformées  françaises 
sa  forme  définitive.  Nous  touchons  au  premier  siège  de  la  Rochelle 
(1573),  qui  ne  fut  surpassé  en  héroïque  grandeur  que  par  le  se- 
cond (1628).  La  victoire  de  Richt^lieu  ne  fut  pas  seulement  un  coup 
fatal  porté  à  la  prospérité  de  la  vieille  cité  maritime.  Elle  fut  le  pré- 
lude d'un  système  de  vexations  persévéramment  suivi  dans  la  pro- 
vince, et  qui  trouva  un  digne  instrument  dans  l'avocat  du  roi  Pierre 
Bomier,  «  un  des  plus  furieux  persécuteurs  qui  se  soient  jamais 
élevés  contre  la  religion,  »  dit  Elle  Benoit.  On  peut  dire  que  l'heure 
néfaste  de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes  sonna  plus  tôt  à  la  Ro- 
chelle qu'ailleurs. 

C'est  un  intéressant  chapitre  que  celui  que  M.  le  pasteur  Delmas 
a  consacré  à  l'instruction  publique  et  à  ses  diverses  branches  :  col- 
lège, bibliothèque,  imprimerie.  On  y  voit  l'intime  alliance  établie 
de  bonne  heure  entre  la  Réforme  et  l'instruction  populaire,  si  tris- 
tement négligée  depuis.  Qui  peut  dire  combien  les  destinées  de  la 
France  eussent  été  dift'érentes,  si  cette  salutaire  union  eijt  prévalu. 
Ce  n'est  pas  la  seule  leçon  qui  ressort  du  livre  de  M.  Delmas,  dont 
nous  recommandons  la  lecture  a  tous  ceux-qui  aiment  nos  vieilles 
annales  heureusement  rajeunies  par  un  souffle  généreux  du  temps 
présent.  J.  B. 


Jean  Guiton,  dernier  maire  de  l'ancienne  commune  de  la  Ro- 
chelle (1628).  —  Sa  famille.  —  Sa  naissance.  —  Ses  actions 
comme  citoyen  et  comme  amiral  rochelais.  —  Sa  mairie  pen- 
dant le  siège  de  la  Rochelle.  —  Ce  qu'il  devint  après  la  reddi- 
tion de  la  ville.  —  Sa  mort.  —  Ses  descendants,  par  M.  P.-S. 
Callot,  ancien  maire  de  la  Rochelle.  —  Deuxième  édition.  — 
1872.—  In-8  deU6  pages. 

En  1838.  M.  Massiou  publiait  nna  Histoire  politique,  civile  et  re- 
ligieuse de  lu  Saintonge  et  de  VAunis,  justement  estimée.  Il  assure. 
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dans  cet  ouvrage^  que  Jean  Guitou  était  oi  igiiiairc  de  la  paroisse 
d'Argoiiges,  près  Saint-James,  dans  l'ancien  cvêclié  d'Avranches, 
en  Normandie.  S'appiiyant  sur  un  njanuscrit  d'un  [)rétendu  petit- 
neveu  de  Jean  duiton,  un  sieur  de  Glinchamps,  il  s  écrie  :  «  Voilà 
désormais  la  filiation  du  maire  de  la  Kochelle  invariablement  éta- 
blie! » 

M.  Tan)izey  de  Larroque  est  loin  de  partager  la  conviction  qui  éclate 
dans  cette  exclamation.  Il  fait  remarquer  que  M.  Massiou  a  attaché 
beaucoup  trop  d'importance  au  manuscrit  de  M.  de  Glinchamps, 
tout  en  y  relevant  lui-même  de  grosses  erreurs,  notamment  celle 
(jui  met  à  la  charge  du  cardinal  de  Richelieu  l'enlèvement  et  la 
disparition  tout  à  fait  imaginaires  de  Jean  Guiton.  Il  s'étonne  de 
Fopinion  de  MM.  Haag  qui,  dans  leur  article  sur  Guiton  (France 
protestante),  disent  avec  une  grande  assurance  :  a  Un  seul  point,  à 
notre  avis,  est  hors  de  doute  aujourd'hui,  c'est  l'origine  normande 
de  la  famille  Guiton.  » 

Les  assertions  de  MM.  Massiou  et  Haag  ne  sauraient  subsister  à 
la  lecture  d'un  travail  fort  érudit  intitulé  :  Jeon  Guiton,  dernier 
maire  de  U ancienne  commune  de  la  Rochelle,  par  M.  P. -8.  Callot, 
ex-maire  de  la  même  ville.  Dans  cette  belle  étude,  pour  emprun- 
ter rappréciation  qui  en  a  été  si  bien  faite  par  M.  A.  de  Quatr<^- 
fages,  notre  éminent  coreligionnaire,  «  l'auteur  a  reconslruit,  à 
l'aide  des  pièces  originales  conservées  à  la  llochelle,  l'histoire  en- 
tière de  Guiton  et  de  sa  famille  avant  et  après  le  siège  de 
histoire  qui  était  complétemQoit  oubliée.  « 

Après  avoir  écarté  les  fables  relatives  aux  ancêtres  de  Jean  Gui- 
ton, M.  P. -S.  Callot  a  ramené  dans  les  limites  de  la  vérité  le  récit 
de  quelques-uns  des  événements  qui  marquèrent  son  existence. 
Au  Guiton  théâtral  et  emphatique  de  la  tradition,  il  a  substitué, 
l'histoire  authentique  à  la  main,  un  homme  agissant  et  parlant  avec 
simplicité,  négociant  armateur,  rude  et  honnête  nature  de  marin, 
d'une  noble  et  grave  physionomie,  qui,  amiral  de  la  flotte  roche- 
laise,  a  toujours  dignement  commandé  et  vaillamment  combattu. 
A  la  place  d'un  personnage  de  fantaisie,  M.  Callot  nous  peint 
le  maire  déployant  pour  défendre  la  Rochelle  une  admirable  éner- 
gie, «  l'honnne  de  bronze  incapable  de  peur  et  de  pitié,  »  comme 
l'appelle  M.  Henri  Martin,  Au  lieu  du  Guiton  de  contrebande,  qui, 
le  jour  où  un  conseiller  du  présidial  ose  parler  trop  tôt  de  la  néces- 
sité de  la  reddition  de  la  ville,  lui  donne,  en  pleine  assemblée,  un 
vigoureux  soufflet  en  disant  que  c'était  là  la  seule  réponse  qui  con- 
vînt à  un  pareil  discours,  puis  échange  de  rudes  gourmades  avec 
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un  ami  de  la  victime,  M.  Callol  nous  montre  Thomnie  qui  fait  sor- 
lir  lui-même  (!<;  piison  son  (  imemi  [)ersonnel,  le  jour  où  sa  déli- 
vrance est  utile  au  salut  de  lu  liochclle. 

Après  avoir  soulevé  le  voile  (jui  couvrail  les  proiiiières  armées  (h; 
(iuiton,  r\l.  Cîillot  a  dissipé  les  nuai^es  qui  enve  loppaient  les  der- 
nières, écoulé(\s  (le  au  ITJ  m;irs  ii'ùtï,  (iwtc;  de  sa  mort.  L(î 
i)annissenj('nl  de  (iuiton  ne  l'ut  pas  de  lonj^ue  dinve.  De  retour  à  la 
Uochelle,  il  servit  en  qualité  de  capitaine  dans  celte  même  ma- 
rine royale  qui  avait  appris  à  l'estimer  en  le  cond)allant.  La  fm  du 
grand  marin  ne  lut  donc  point  troublée  par  les  tristesses  de  l'exil, 
et  il  fut  enseveli  dans  cette;  terre  natale  (pii,  suivant  la  belle  parole 
de  Bossuet,  semble  plus  bénit^ne  et  plus  légère  aux  os  de  celui 
qu'elle  recouvre.  Le  tombeau  de  Guiton  fut  placé  en  vue  de  la 
mer,  à  l'endroit  précisément  où  s'élevaient  naguère  ces  murailles 
qui  n'auraient  pas  arrêté  longtenips  les  quarante  mille  houunes  de 
Richelieu,  si  l'intrépide  maire  n'avait  fait  de  son  héroïsme  un  bien 
plus  puissant  rempart  à  la  Uochelle  ! 

Dej)uis  1847,  date  de  la  publication  de  ses  premières  recherches 
sur  Jean  Guiton_,  et  grâce  aux  heureuses  investigations  de  son  neveu 
M.  K.  Jourdan,  le  patient  auteur  des  Epliémérides  historiques  de  la 
Rochellr,  Gallot  a  eu  connaissance  de  plusieurs  actes  qui  lui  ont 
permis  de  remonter  jusqu'au  XIV^'  siècit?  et  d'établir  la  filiation 
réelle  de  Jacques  Guy  ton,  maire  de  1575,  qu  à  tort,  dans  la  pre- 
mière édition,  il  avait  enté  sur  une  familSe  de  la  Valade.  Ces  recti- 
ticalions,  en  confirmant  l'antiquité  rochelaise  des  Guiton  et  l'ori- 
gine toute  municipale  du  niaire  de  1028,  sont  la  raison  d'être  de 
cette  seconde  édition,  qui  satisfait  l'amour  de  la  vérité  des  cri- 
tiques les  plus  exigeants  et  complète  les  recherches  de  M.  Cidiot 
sur  cet  homme  célèbre. 

Les  registres  des  délibérations  nmnicipales,  les  minutes  des  no- 
taires des  XVb"  et  XV1I«  siècles,  les  vieux  registres  de  l'état  civil 
protestant,  les  annalistes  contemporains  François  Baudoyn,  éche- 
vin  ;  le  pasteur  Jacques  Merlin  ;  Jean  Bergier,  pair  ;  Raphaël  Coiiin, 
membre  du  Frésidial  ;  Pierre  Mervault ,  tous  gens  témoins  ocu- 
laires, et  quelques  autres  documents  soigneusement  mentionnés 
dans  des  notes  marginales,  sont  les  sources  respectables  de  cette 
grave  monographie. 

M.  Gallot  a  ainsi  élevé  un  monument  durable  à  la  mémoire 
de  son  illustre  devancier.  La  légende  a  fait  désormais  place  à 
l'histoire.  Jean  Guiton  est  la  plus  éclatante  personnification  d'uru; 
époque  héroïque,  mais  n'est  plus  que  primus  inlcr  pares  ;  \\  re- 
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trouve  une  glorieuse  pléiade  d'émules  :  Colomiez,  de  l"os,  Pliilippe 
Vincent^  et  tant  d'autres  grands  citoyens  anol)lis  par  leurs  vertus. 
Ils  traitent  un  instant  presque  d'égal  à  égal  avec  des  ministres  et 
des  souverains,  puis  ils  redeviennent  avocat,  prédicateur,  sans  rien 
renier  de  leur  passé,  mais  sans  paraître  s'en  souvenir. 

Scrupuleux  biographe,  M.  Callot  pousse  la  fidélité  et  la  sobriété 
jusqu'à  l'extrême  concision;  il  tient  à  exposer  les  faits  bien  (^t  dû- 
ment contrôlés  dans  toute  leur  sécheresse,  dans  la  crainte  d'altéi  er 
le  récit  en  le  dramatisant.  Il  respectait  trop  son  héros  j)our  son- 
ger h  orner  cette  noble  vie  dont  il  s'est  fait  en  quoique  sorte  le 
photographe.  En  évoquant  la  grande  figure  du  négociant  aciif.  du 
marin  intrépide,  du  maire  énergique,  M.  Callot  a  préparé  le  jour  do 
réhabilitation  où  la  statue  de  Guiton  se  dressera  dans  cet  hntel  de 
ville  restauré  qu'il  remplit  de  son  souvenir. 

Sans  appartenir  à  notre  Eglise,  M.  Callot  a  consacré  à  l'hisloirc 
de  la  Réformation  à  la  Rochelle  une  publication  très-conscien- 
cieuse intitulée:  n  La  Rochelle  protestante,  rech.erchos  politiques  et 
i^eligieuses.  »  La  période  qui  s'écoule  entre  la  révocation  de  rt'jlit 
de  Nantes  et  l'édit  de  tolérance  est  notanmient  expos(''e  de  main  de 
maître.  En  la  lisant,  on  oublie  volontiers  quelques  dissentiments 
dans  les  appréciations  des  origines  du  protestantisme,  et  des  causes 
(jui  ont  favorisé  son  établissement  et  ses  progrès  dans  la  cité  qui 
lut  son  dernier  boulevard  en  France. 

L.  PE  RiCIIEMOND. 
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LA  BOISE  DE  ROUEN 

Ronoii,  23  mni  1872. 

Monsieur, 

Le  Bullefin  de  la  So^^îélé  de  flTistoire  du  ! Veteslantisme  français, 
(')*■  année,  i)ajj,o  "^OT,  ;i  piiltTu''  un  ouvrasse  intiluli''  : 

Dialof/JiP  nitre  driix  (Irnpirrs  rlr  Sa{?it-A''icaiz('  sur  les  couirovprsc.'i 
prcchèes  par  le  P.  Vcron  m  /'('(/lise  dr  Noirc-Ddiiic  de  Houcn,  le  tout 
en  langage  de  la  Boise  (t(')'28). 

M.  A.  Révillo,  en  le  eoniTniiniqiia.iit  au  fhiUrtin,  ref^red.e  de  ne  pou- 
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voir  donner  do  rensoignprafnts  sur  la  Boise,  dont  il  osL  parlo  dans  le 
titre  de  cet  ouvrage,  découvert  par  M.  J.-P.  Hugues  dans  la  bibliothèque 
de  l'Eglise  remontrante  de  Rotterdam. 

Je  suis  à  même  de  vous  donner  l'explication  de  ce  mot.  Le  pays  de  la 
Boise  est  tout  simplement  la  paroisse  de  Saint-Nicaise  de  Rouen,  ha- 
bitée au  XVir'  siècle,  ainsi  que  celle  de  Saint-Vivien,  paroisse  voisine, 
par  les  purins,  nom  que  l'on  donnait  aux  ouvriers  de  la  draperie,  fai- 
seurs de  gadhis,  Hssereus,  tondeux  et  épluqueiix. 

La  paroisse  de  Saint-Nicaise  possédait  une  poutre  immense  dont,  au 
dire  de  l'éminent  historien  normand  Floquet,  Gargantua  eût  voulu  faire 
le  sommier  de  la  plus  grande  salle  de  son  palais  :  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait la  Boise  de  Saint-Nicaise.  Les  pauvres  habitants  de  cette  paroisse 
avaient  de  l'affection  pour  elle,  car  ils  l'avaient  scellée  dans  le  cime- 
tière, près  de  l'église,  avec  des  barres  de  fer.  C/était  sur  cette  Boise  (jue 
les  doyens  du  métier  venaient  siéger.  Là,  on  se  rendait  près  d'eux  pour 
leur  soumettre  les  différends  sur  la  draperie. 

En  1G32,  cette  Boise  fut  enlevée  nuitamment  par  des  jeunes  gens  de 
la  paroisse  aristocratique  de  Saint-Godard,  et  brûlée  au  grand  désespoir 
des  habitants  de  Saint-Nicaise,  qui  la  révéraient  comme  une  relique. 
La  tradition  prétend  qu'elle  opérait  des  miracles.  Ainsi  la  Boise  avait 
horreur  du  mensonge,  et  si  quelqu'un,  assis  sur  elle,  venait  à  en  hasar- 
der un,  n'y  pouvant  plus  tenir,  elle  s'entrouvrait  aussitôt  pour  ne  se 
refermer  qu'après  le  départ  du  menteur. 

La  pièce  de  vers,  Dialogue  entre  deux  drapiers,  est  écrite  en  patois 
normand  encore  en  usage  dans  la  campagne  du  pays  de  Caux.  Ce  lan- 
gage était,  au  XY1I«  siècle,  celui  des  ouvriers  de  Saint-Nicaise  de 
Rouen. 

Nous  possédons  plusieurs  ouvrages  en  vers  écrits  dans  ce  même  pa- 
tois :  la  Muse  normande,  les  Evreiins,  de  David  Ferrand,  la  Muse  nor- 
mande, de  Louis  Petit,  le  Coup  d œil  purin,  de  Oervais,  et  quelques 
écrits  en  prose  de  moindre  importance  ;  mais  \e  Dialogue  enire  deux 
drapiers  n'en  conserve  pas  moins  tout  son  intérêt,  tant  au  point  de  vue 
philologique  que  comme  oîuvre  de  controverse. 

Agréez,  etc. 

E.  Lesens, 

Membre  de  la  Société  rouennaise  des  bibliophiles. 
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LE  REFUGE  DE  LAUSANNE 

Paris,  12  nnvomljro  1S72. 

Monsieur, 

.Je  me  hasarde  à  vous  envoyer  pour  le  musée  de  rilisloiro  du  Protes- 
tantisme français  une  médaille  de  notre  grand  Calvin.  Klle  doit  élrc 
connue  sans  doute;  mais  peut-être  ne  sera-t-elle  point  dr|d;irée,  même 
à  côté  d'exemplaires  de  la  même  médaille  que  vous  })0sséd<'rie/  déjà. 
De  toutes  manières,  recevez-la  comme  une  faible  marque  do  l'intérêt 
que  je  prends  au  développement  d'une  œuvre  aussi  excollonte. 

Je  joins  à  ce  modeste  envoi  la  copie  d'un  manuscrit  assez  curieux, 
touchant  témoignage  de  la  reconnaissance  des  émigrés  de  la  révocation. 
L'original  est  entre  les  mains  d'un  des  descendants  de  celui  (|ui  le.  com- 
posa, et  qui  m'a  permis  d'en  faire  prendre  une  copie.  L'intérêt  de  ci^s 
quelques  pages  a  d'autant  plus  de  prix  qu'elles  sont  de  Pi  lard,  pasteur 
de  Saint-Paul-Trois-Châteaux  en  Dauphiné,  la  paroisse  de  l'héroiqu*^ 
Blanche  Gamond.  Quelques  mots  seulement  sur  ce  manuscrit  original. 
Le  pasteur  Pifard,  voulant  marquer  sa  reconnaissance  et  celle  des  réfu- 
giés de  sa  paroisse  aux  seigneurs  de  Lausaime,  composa  l'adresse  dont 
je  vous  envoie  la  copie,  et  la  fit  transcrire  sur  un  vaste  jiarclicmin  ])ar 
un  des  plus  habiles  calligraphes  de  ce  temps,  (iha,peli(',  (jui  ne  craint 
pas  de  mettre  au-dessous  de  son  œuvre  excudil  et  pinjcii.  Au  centre  de 
ce  parchemin  se  trouve  l'adresse,  écrite  avec  autant  de  soin  (|uc  do 
goût,  mais  dont  malheureusement  certaines  parties  sont  elVacées.  Sur 
les  bords,  dans  un  encadrement  ingénieux,  les  dill'éren tes  vues  de  Lau- 
sanne à  la  plume,  exécutées  non  sans  linesse  et  sans  habileté.  Il  a  dé- 
ployé dans  cette  œuvre  toute  la  finesse  et  toute  l'habileté  de  son  art. 
«  .Tose  croire,  ajoute  Pifard,  qu'il  ne  se  voit  rien  de  plus  achevé  dans  c(» 
genre,  et  qu'il  ne  se  trouvera  point  ailleurs  un  ouvrage  de  cette  sorte, 
à  moins  ([u'il  ne  ])arte  de  la  même  plume.  » 

C'était  là.  Monsieur,  l'humble  mais  touchante  mar(iue  d'une  recon- 
naissance pour  des  bienfaits  sans  prix.  A  ce  titre,  ce  document  mérile 
d'être  conservé.  Malheureusement  l'original,  peut-être  unique  en  son 
espèce,  est  parti  pour  l'Angleterre. 

Agréez  l'assurance  de  mon  entier  dévouement. 


l^^TUNCK  PUAUX. 
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AUX    TIIKS   nONOllKS  SEIGNEURS, 
LES    SEIGNEURS    ROURGMAISTRfi ,    BOURSIEURS,  RANDERETS 
ET  CONSEILL"  de  LA  YILLE  DE  LAUSANNE. 

Trt's  Honorés  Soipjneurs, 

Il  y  a  (l('jà  lonstomps  qiio  jo  souhaitais  do  vous  tomoicinor,  aussi  hion 
([u'à  quolques-uns  de  nos  Illustres  Bienfaiteurs,  quelle  est  notre  reoon- 
naissance  pour  les  obligations  ([ue  nous  vous  avons,  «le  sais  un  dos 
moins  considérables  de  ceux  que  vous  avez  jirotéfté ,  mais  je  suis  ])er- 
suadé  que  l'on  m'avouera,  et  ([ue  mes  chers  frères  de  souffrance  sous- 
criront à  ce  que  je  vay  dire.  Ouy,  Nol)les  et  Puissants  Seigneurs,  il 
n'est  point  de  ceux  qui  ])assent  ou  qui  restent  vous  qui  ne  se  fassent 
un  devoir  de  publier  que  vous  êtes  de  ces  amis  tendres  et  généreux  que 
la  Providence  nous  a  suscité  dans  nos  mauvais  jours,  pour  essuier  nos 
larmes  et  nous  faire  oublier  notre  ingrate  f^itrie.Yotre  Ville  est  comme 
une  porte  qui  nous  fait  sortir  do  la  servitude,  et  qui  nous  introduit  dans 
une  douce  liberté.  Quand  on  y  est  une  fois,  on  s'y  oublie  agréal)lement, 
et  l'accueil  compatissant  qu'on  nous  y  fait  adoucit  et  soulage  nos  maux. 
Nous  y  respirons  une  vaste  et  belle  campagne  qui,  par  la  diversité  de 
ses  objets,  suspend  ou  dissipe  nos  chagrins.  Mais  ce  que  nous  estimons 
incomparablement  davantage,  c'est  que  nous  y  trouvons  une  pâture  de 
vie  après  laquelle  nous  soupirons;  elle  nous  y  est  distrilmée  par  d'ex- 
cellents serviteurs  de  Dieu  qui  prêchent  et  ((ui  vivent  bien,  et  qui  nous 
traitent  comme  leurs  enfants  ou  comme  leurs  frères.  Que  nous  sommes 
heureux  lorsque,  confondant  nos  voix  et  nos  loiianges  avec  les  vôtres, 
nous  faisons  retentir  ces  voûtes  superbes  qu'une  salutaire  réformation  a 
consacrées  au  vray  culte  de  Dieu  :  et  ((ue  nous  disons  de  bon  cœur. 
Amen,  à  ces  actions  de  grâce  que  vous^  reudez  à  Dieu,  comme  à  l'u- 
nique autheur  de  tous  les  biens  dont  vous  jouisses.  Lorsqu'une  fois 
nous  connaissons  la  manière  dont  vous  ménagés  l'intérêt  public,  nous 
sommes  convaincus  que  vous  le  préférés  au  votre  :  vous  êtes  très  assi- 
dus à  l'exercice  de  vos  charges,  vous  n'y  recevés  que  d'honnêtes  gens, 
et  bien  qu'elles  soient  plus  honorables  que  lucratives,  vous  vous  y  atta- 
chés beaucoup  plus  qu'.à  vos  propres  affaires  :  on  n'a  point  de  peine  à 
vous  aborder,  et  les  veuves,  les  orphelins  et  les  étrangers  vous  consi- 
dèrent comme  leur  appuy.  Vous  savés  rendre  à  Dieu  et  à  César  ce  qui 
leur  est  dû,  je  veux  dire  que  vous  joignés  la  piété  à  la  fidélité  que  l'on 
doit  avoir  pour  les  souverains.  Vous  êtes  les  meilleurs  voisins  qui  furent 
jamais,  et  après  vous  avoir  veu  courre  avec  une  ard(mr  incroyable  pour 
éteindre  feu  (jui,  d'une  ville,  n'a  presque  fait  qu'un  monceau  de  cen- 
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dros,  vous  ;iv('s  ouvert  vos  cccurs  et  vos  bourses  pour  consoler  un  très 
irrand  nombre  de  nialhoureux.  Mais/rivs  llonori's  8eii;neurs,  (|uel  soin 
n'avés-vous  pas  des  meml)res  de  Jésus  ('brist  et  des  ('(Mifesscurs  (b'  sa 
vérité,  vous  leur  distri'oués  les  liions  du  public,  après  b  iir  avoir  ju  odi.^ué 
les  vôtres.  Combien  d(;  ])auvres  avés  vous  nourri?  couibien  d'indiueitts 
avés-vons  vêtu?  et  qui  ]iOurrait  coro.pter  le  nombre  (b'  miilad(\<  à  (|ui 
vous  avés  donné  du  secours  ?  V(jus  nous  perme(b''s  de  ipietter  \nmv.  .  . 

 vous  les  loi^és  dans  les  endroits  les  |)lus  commodes,  et 

quand  la  santé  et  leurs  alïaires  les  sollicitent  d  aller  ailleurs,  vous  les  \ 

faites  porter  à  grands  frais,  et  jamais  Ou  ne  peut 

assurément  pas  avoir  plus  de  cbarité  ni  la  porter  plus  loin  vous 
faites,  et  ce  qui  mérite  nos  louanges  est  ipie  vous  ne  vous  lassés  point. 

 Dieu  veuille,  Très  Honorés  Seigneurs,  vous  fournir 

toujours  de  quoi  donner,  et  vous  faire  recueillir  au  ciel  l'intérêt  des 

bienfaits  (pie  vous  répandés  sur  la  terre,  d'ay  un  moy(Mi 

de  vous  ténioigner  notre  gratitude  d'une  façon  assés  singulière,  je  ne 
devais  pas  le  négliger  :  sitôt  ([ue  j'en  ay  fait  la  pro[)osition  à  l'ouvrier 

dont  vous  verrés  il  s'en  est  fait  un  plaisir  sensible  :  il  a 

desployé  toute  la  bnesse  et  toute  l'babileté  de  son  .'u  t.  .l'ose  croire  qu'il 
ne  se  voit  rien  de  plus  acbevé  dans  ce  genre,  et  (pTil  n**  se  ti'ouvcra 
point  ailleurs  un  ouvrage  de  cette  sorte,  à  moins  (pi'il  n->  parle  do.  la 
même  })lume.  (Test,  'l'i'ès  Honorés  Seigneurs,  ce  ([iii  nie  l'ait  esjK'-rer 
que  ce  petit  monunu^nt  le  ieccvr(''s  c;)nnne  un  té- 
moignage de  la  reconnaissance  (ju'a  tout  le  corps  dc!s  lléfugiés  et  de 

celle  de  l'homme  du  monde  

Très  Honorés  S(Mgneurs, 

Votre  très  Humble  et  Obéissant  servit(;ur, 

PiFFAnn, 

Ministre  de  Saint-Paul-Trois-f.hâteaux  en  la  province  du  Dauphin é. 

Lausannis  pridic  Idus  augusti  anno  M.  DG.  LXXXVIIl. 
Chapcliô  pinxil. 


SÉANCES  DU  COMITE 

EXTRAITS  DES  PROCÈS- VEBB A  IJX 
SHANOE  DU  .S  OCTOBRE  IS7^2. 

Présideii(;e  d(^  M.  IcM-onite  .7?//('.s  Dr/aborde. —  Ijc  pr(''siilent  exprime 
le  vif  intérêt  avec  le(iu(d  il  a  lu  le  mémoire  sur  la  Saint-Jiartiiélemy  à 
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Orléans,  si  hioii  traduit,  par  M.  Brnd.  11  croit,  <ra|M('s  ijuu^iucs  mois 
(le  cntt(!  relation,  ([uo.  rauteur  rlaii  Sl.rashoLiri^cois. 

Bibliolhl'que.  —  Livres  roinis  :  la.  nouvelle  édition  des  Mr moires 
(l'une  Famille  lnif/iœ)io/e,.\rdi'  Ann  .Main-y;  un  Journal  (ht  i<iv(j(;  de  la 
Rochelle,  édité  [);ir  M.  L.  de  Riclieniond  ;  \o,  Pmllerium  de  Sébastien 
Castalion,  édition  de  15'i'J,  olVertc  par  M.  Keail  ;  enlin  divers  ouvrap,es 
do  M.  le  pasteur  llabaud. 

M.  Franklin  sij^nalo  dans  la  dernière  livraison  du  C'ahinel  /ti.sfori(jiie 
d'utiles  indications  de  manuscrits  relatil's  mi  protestantisme.  }\.  ('(>- 
(juerel  annonce  la  présence  à  Pai'is  du  célèbre  sénaiem-  américain, 
M,  Ch.  Sunnier.  et  son  désir  de  visiter  la  BildioLliè(iue  du  protestan- 
tisme français. 

Correspondance. —  M.  Tliéod,  Scbott,  [lasteui-  à  Herii,.  [irès  de  Stutt- 
gart, envoie  i)lusieurs  h^ttres  de  ('oligny  tirées  des  archives  de  cette 
ville.  Le  secrétaire  l'en  a  remercié,  en  lui  demandant  un  rapi)ort  sur 
les  documei'its  liistoriquesd'un  mtérèt  protestant  conservés  aux  archives 
du  Wurtemberg. 

S1^]AN(;E  du  VI  NOVEMBRE  187^>. 

Présidence  de  iM .  SchicJder.  —  Après  la  lecture  du  procès-verbal,  l(> 
secrétaire  dit  (juelques  mots  d'une  thèse  sur  l'amiral  Goligny,  soutenue 
avec  grand  honneur  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ])ar  M.  Jules 
Tessier.  C'est  un  hommage  rendu  à  l'illustre  chef  du  protestantisme 
français,  (|ui,  malgré  des  préjugés  encore  persistants,  s'impose  toujours 
plus  à  Taflmiration,  au  respect.  M.  Tessier  a  obtenu  les  applaudisse- 
ments du  public  quand  il  a  énuméré  les  titres  de  la  grandeur  de  Goligny. 

BiblioUihiuc.  —  Elle  reçu  la  visite  de  deux  étrangers  distingués,  le 
llév.  Stanley,  doyen  de  Westminster,  occupé  de  recherches  sur  les 
Camisards,  et  M.  Ch.  Sumner,  qui  a  examiné  nos  collections  avec  le 
goût  le  plus  éclairé.  Le  registre  des  galères  a  particulièrement  attiré 
son  attention.  L!n  bel  exemplaire  de  VInstitulion  chrètiemie  lui  a  fourni 
l'occasion  de  rendre  hommage  au  génie  de  Calvin,  dont  le  nom  est  très- 
populaire  aux  Etats-Unis.  D'autres  volumes  ont  provoqué  d'intéressan- 
tes réflexions,  et  des  jugements  aussi  justes  qu'élevés  sur  Henri  IV  et 
Richelieu.  INI.  Sumner  ne  s'est  retiré  (jua^irès  avoir  exprimé  sa  vive 
sympathie  })our  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français, 
dont  il  se  souviendra  dans  sa  patrie. 


ERRATA.  —  Ch.  Lefort  nous  signale  dans  l'article  intitulé  :  Un  Album 
bernois  de  1G72,  quelques  erreurs  que  nous  nous  empressons  de  corriger  : 
Page  513,  ligne  9.  au  lieu  de  exposer,  M&ez  explore)' ;  ligne  28,  lisez  1072  et  1G73; 
page  514,  ligne  11  du  texte  latin,  au  lieu  de  prospcrantis,  lis':>z  properaolis  ; 
ligne  17,  au  lieu  de  Bonafassius,  lisez  Bonaf'ossiv.s;  ligne  18,  au  lieu  de  Personus, 
lisez  Tersonus;  page  515,  au  lieu  de  Golcrius,  \\?>qz  Celerius  ;  ligne  23,  ôlez  uc. 


t  aris  —  Typographie  dp  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.—-  1872. 


BULLETIN 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


AVIS.           LES  ABONNÉS  DONT  LE  NOM  OU  l'ADRESSE  NE 

SERAIENT  POINT  PARFAITEMENT  ORTHOGRAPHIES  SUR  LES  BANDES 
IMPRIMÉES  SONT  PRIES  DE  TRANSMETTRE  LEURS  RECTIFICATIONS 

A  l'administration. 


^  ANCIENNES  XîOLLECTIONS 

On  peut  se  procurer  les  volumes  parus  du  Bulletin  aux  prix 
suivants  : 


10  francs  le  volume. 


I   ,  20  francs  le  volume. . 


lie  année 

13e  _ 

14e  — 

15e  _ 

16e  _ 

17e  — 

18e  — 
l9«-20e  — 


Chaque  livraison  séparée  :     3  francs. 
Une  livraison  de  la  7e  ou  de  la  8e  année  :  5  francs. 
On  ne  fournit^pas  séparément  les  livraisons  des  9«,  10»,  lie,  12e 
et  13e  années.  , 
Une  collection  complète'(1852-1871)  :  200  francs. 
Table  générale  des  matières  des  14  premières  années  ;  6  francs. 


l»"e  année 

2e    . 

3e  — 

4e  — 

r>e  — 

6e  — 

7e  _ 

8e  — 


10  francs  le  volume. 


SOGIÉTIÏ  DE  L'HISTOIRE 

.  .'DU  PROTESTANTISME- FRANÇAIS 

RECONNUE  COMME  éTABLISSEMEÇIT  d'utilité  PUBLIQUE  PAR  DÉCRUT  DU  13  JUILLET  1870 

Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  caliiers  de  trois  . 
feuilles  au  moins.  Ou  ne  s' abonné  pas  pour  moins  d'une  année. , 
Tous  les  abonnements  datent  du  1*'"  janvier,  et  doivent  être 
soldés,  à  cette  époque. 

Le  prix  de  l'abonnement-  est  ainsi  fixé  :  - 
10  fr.    »      pour  la  France,  l'Alsace  et  la  Lorraine. 
12  fr.  50  ç,  pour  la  Suisse. 
15  fr.    »      pour  Tétranger. 
7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  de5  départements. 
10  fr.    »      pour  les  pasteurs  de  l'étranger.  ' 
La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  renvoi  d'un  :m^n(iat. sur  la  poste, 
au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris .  •  -t-  Nous  ne  saurions  trof  engager  nos 
abonnés  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celu^  des  libraires. 
,    Les  personnes  qui' n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au 
15  mars,  reçoivent  une  quittance  a  domicile,  avec  aug- 
mentation,  pour  frais  i)e  recouvremen't,  de  : 

/  1  fr.:  »      pour  ks  départements; 
1  fr.  25  c.  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  c.  pour  l'Algérie; 

1  fr.  75  c-  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.  50  c.  pour  l'Allemagne; 
.  3  fr.    »      pour  l'Angleterre. 

Ges  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quiUances;  ;r(3^t?mm5^r^î^^io7t  j)r^<?fe  ^^o^c  toujours 
que  les  abojinemenls  lui  soient  soldé f  ^spontanément 

L^  recouvrement  des  quittaiiçes  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  eh  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 
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